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PROLOGUE. 



aéàtre réprésente un espace clos, h droile du spectateur, par une maison élevée, sur laquelle il y a 
il : Hôtel du C.iiarriot d’Or.— En face, on voit quelques mâts pavoises qui annoncent le commencement 
ne lice qui s’étend au loin. — Au fond, et près des mâts, une lente avec des rideaux ou\ rant du côté de la 
ne; puis un paysage représentant un pays très boise, au milieu duquel on aperçoit çà et là la cheminée 
ne ferme ou le toit d'un château. — A droite et à gauche de la scène, tables pour les buveurs. — Au lever 
rideau, il y a beaucoup de inonde en scène : on boit, on cause. — A gauche, un groupe de jeunes fille» 
enant par la main ; à droite, un jeune homme en costume de chasseur d'Afrique, assis sur le devant de la 
îe, fume uue pipe turque. 



SCÈNE I. 

F. LINE, PERRINE, Paysannes, à gauche ,• 
ALY, assis à droite ; puis, DOMINIQUE. 
MADEL1NE. 

lardez donc ! comme il est drôlement bouté! 
PERRtNB. 

est-ce que c’est donc que celui-là ? 

MA DE UN B. 

□ est an qui est arrivé, aux courses de Lam- 
avec des superbes chevaux. 

ALT, sans bouger, à part, 
lardez, contemplez, admirez, mes petites 
nues... C’est gentil, n’est-cc pas?... c’est 
emrnt ficelé. . 



PERRINE. 

M’est avis que ce doit être un marquis turc. 

MADEUNE. 

Ahl v’ià le père Dominique... faut lui deman- 
der ça à lui, qui a été dans toutes les parties du 
monde... 

ALY, se levant. 

Voulez-yous voir la tournure, mes anges ?... 
Voilà... faites-vous plaisir... 

(lise promène devantl’aubeige.— Dominique entre.) 

MADF.MNR et les autres paysannes, t'eutounnr . 

Père Dominique !... père Dominique 1. . 

ALT, à part. 

Dominique ... connu !.. c’est lui- même... Le 
général ne doit pas être loin. 
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DOWX1QUE. 

Eh bifiD î qtfcsl-ce qu’ij y a. mes filles J... eat- 
ce que vous voulez nie prendre d’assaut ?... sp« 
prefelt u h.» Voyons, tout 6 i’Iwro il y en aura 
peur toulfrs ; ipaie d’ibofd, il faut que je reûenoo 
des places dans la tribune du spus-préfet, pour 
le général ef sa fille.. . 

NADEL1NB. 

Voyons, ne faites pas vos grosses moustaches, 
père Dominique; vous savez bien que ça ne me 
fait pas peur. 

DOMINIQUE. 

Excepté quand je veux l’embrasser... Il chante.) 
MadeJon, mou coeur, ma petite M*d< Ion, Made- 
lon !... tonton... ton ^ [Tl veut l’embrasser.) 

0 ALT. à part. 

Madelinc... je coupais ça.-. 

Il A DEM NE. 

Laissei-rooi donc, ou je le dirai à «non onde 
Kérouan. 

Al. Y, toujours I paru 

Juste, c'est elle. « Ali! comme c’est grandi. ..de 
partout. 

madelin E, b Dominique. 

En voilà assez... et écoulei-moi. 

LES PAYSANNES. 

Oui... oui... 

MADEJ.1NE. 

Regardez donc ce drôle d'habit 1 
DOMINIQUE. 

Où ça ? 

ALY, b part. 

On interroge le vieux de la- vieille des vieilles à 
mou sujet... a 

MA DELITE, montrant Aly. 

Celui-là... ce brun... 

Aî.Y, sc redressant et b part. 

Pav«c ton inspection, l’ancien, et trouve quel- 
que chose à calomnier si tu peux... (II >o promène.) 
Dominique, après avoir regardé Aly, 

Ça.„ ah !... (Avec dédain.) Connais pas. 

MA DEUX B, 

Terrine dit que c’est un marquis turc. 
DOMINIQUE. 

Allons donc !... j'ai eu l'honneur de vivre en 
Egypte avec la meilleure société do l'endroit, et 
Jr n ui jamais vu do marquis turc établi comme 
ça... 

ALT, à part. 

Je crcis qu’il me détruit. 

MA DEM. NE. 

Qui doue que ça peut être ? 

DOMINIQUE. 

D'où çn'\ieut*il ? 

.M \ DELINE* 

Il est arrivé, il y a deux heures, de Paris, avec I 
mon prrroin, le marquis de Monléclaiu. 



DOMINIQUE. 

Mot» ce n'ext pas quelque choie de frfhtf * 
ehose... Quelque saltimbanque.., 

ALT, a part. 

Bien sûr on me dégrade. 

madeukb. 

Avec un bel habit comme ça ?... 

DOMINIQUE. 

J’ai bien vu des pékins de bourgeois foire mon- 
ter, derrière leur voilure, des laquais à épaulet- 
tes à graines d’épinard... c’est quelque domes- 
tique déguisé eu prince algérien. 

ALT. 

Décidément on m’immole... Voyons On peu.,. 

(Il se rapproche doucement.) 
madfline. 

Un domestique... Ah 1 tant pis I... sans ça, il 
Itérait bien gentil. 

ALY, frappant sor f épaule de Dominique. 

La jeunesse n raison, l'ancien... Sous prétexte» 
que vous êtes uu vieux de la vieille des vieilles, 
fdül pus dédaigner le soldat moderne. 

Dominique. 

Ça ! un soldat ?... 

ALT. 

Un peu... Premier des chasseurs d'Afrique.,, 
pas du tout culotte de peau, mon ancien... 
DOMINIQUE, 

Chasseur d’Afrique ?.. j’ai entendu parler de 
ça... 

MADBL1NE. 

Moi, aussi. 

ALY. 

CYst qu’ils en font parler. 

DOMINIQUE. 

Possible... Mais il leur fandra manger bien des 
croûtes, mon petii, avant de monter au premier 
bouton de la guêtre d’un grenadier de la vieille. 

ALT. 

Je ne dis pas... chacun sa gloire. Vous aves 
conquis l’Europe... c’est bien... et je la respecte. 

Mais nous conquérons l’Afrique... c’est pas mal... 
et il ne faut pas cracher dessin... père Domi- 
nique. 

madeline. 

Père Dominique ?.. Tiens, il vous connaît... 
DOMINIQUE. 

U aura lu les Bulletins de la grande-armée... 
voilà. 

ALY. 

Dominique Coussu... de Blain ; le sergent du 
général d’Esiève, un autre ancien... pas du tout ■ 
sensible... U*”» dura cuire... comte de l'empire... 
retraité et retiré à Muchecoul, avec une petite 
fille... 

MADELINE. 

Ahl oui... une petite fille I... MU* Lu ci le, 
une des plus belles demoiselles du paye... 



. 



3 




PROLOGUE, SCÈNE I. 



ALT. 

C’est juste-, ta ■petite Lutfte a dù grandir comme 
vous, mademoiselle Kfadélltie. 

madeline. 

Ah twh 1 est -ce que rot» me connaissez 
aussi ? 

ALT. 

Hodeline Lmêx, dont tes père et mère ont 
péri en 1815, lors de la prise de Cbàtcauhriaiit 
par les rédérés... nièce dn père Kérouan, Drcton 
br« tonnant, fermier du marquis de Montéclain. 
cbouan de la première en 1795, de la seconde en 
1815, de la troisième en 1830... pas mal entêté, 
décoré de Saint- Louis, et qu’il ne faudrait pas 
embêter, malgré ses soixante-cinq ans... n’est-ce 
pas, père Dominique? 

Ml DE El NE. 

Mais qui êtes-vous donc, monsieur? 

DOMINIQUE, 

Attendez un peu... voyons... Tu as dit premier 
des chasseurs d'Afrique. 

ALT, 

Deuxième escadron. 

DOMINIQUE. 

Et à l'appel, tu répouds au nom de Christophe 
Kérouan ?... 

ALT, 

Présent. 

MADELINE. 

Mon cousin ! 

, DOMINIQUE. 

Comment! c’est toi, gamin ?... 

ALT. 

Eli! oui, père Dominique... Gomment, vous ne 
m’avez pas reconnu ? 

DOMINIQUE. 

C’est que, lorsque tu es parti, il y a six ans... 
(Montrant ses moustaches.) tu n’avais pas ça... 
ALT, découvrant son front et moutrani une cica- 
trice. 

Ni ça... (Soulevant sa veste.) Ni ça... 

DOMINIQUE. 

La croix... Ah! sapré petit matin!., c’est bien, 
très bien... Embrasse- moi ! 

(Il lui ouvre ses bras; Aly passe dessous, et va em- 
brasser Madelinc.) 

ALT. 

Allons donc, père Dominique... Et vous, cou- 
sine, est-ce que toutes les moustaches vous font 
peur? 

MADELINE. 

Pas les noires... 

(Les autres paysannes s’éloignent en riant.) 

ALY. 

Dame! père Dominique, quand vous veniez à la 
ferme avec le général, je vous ai tant entendu 
raconter des batailles et des trcmblomens, des ca- 
nons et des obus, que je me suis dit : Il faut que 
j’aille me promener par là... 



DOMINIQUE. 

Mais pourquoi donc que lu caches ta croix? 

ALT. 

C’est une surprise que je veux faire à mon 
père. 

DOMINIQUE. 

A ton père ?... Est-ce que tu ne l’as pas vu, ton 
père ? 

ALT. 

Est-ce qn*il est id ? 

«ADELINE. 

Mais puisque vous arrivez de Paris avec le mar- 
quis de Montéclain, votre colonel, vous devez 
bien savoir que le père Kérouan est aux courses, 
puisque M. le marquis lui a écrit d’y venir. 

ALT. 

Pas possible !.. M. de Montéclain me l’aurait 
dit... 

MADELINE. 

Je le sais bien, puisque c’esl moi qui ai lu la 
lettre à mon oncle ; attendu que, lorsque c’te lettre 
est arrivée, Louise n’était pas à la ferme. 

ALT. 

Louise, ma sœur !... El dis-moi, Madetine, est- 
elle jolie comme toi ?.. Elle promettait, il y a 
six ans... 

DOMINIQUE. 

Et ça n’n pas menti... et, si ce n’était Mb* Lu- 
cilc, ma foi, je dirais que c’esl la plus belle... 
(\près un soupir.) Oui, la plus belle. 

MADELINE. 

Allons doncl... est-ce que vous vous y con- 
naissez?... Certainement, Mbe Lucile est bien... 
mais ma cousine Louise !... Ali ! dame l vous serez 
coulent, cousin... 

ALT. 

Mille pistons, je le suis déjà beaucoup... Mais 
finis-moi donc l’histoire... Tu dis queM. de Mon- 
téclain a écrit à mon père? 

MADELINE. 

Eh! oui, d’amener scs petits Bretons aux cour- 
ses... en ajoutant: «Viens, mon vieux camara- 
de...» Vous savez comme il aime votre père, 
le marquis... Puis il disait encore : « Je le 
ménage une surprise qui te fera plaisir. » 

ALT. 

C’était moi, la surprise... Le bonhomme de 
père est venu?... 

DOMINIQUE. 

Voilà une heure qu’on te le dit... Il est là dans 
celte tente où l’on donne les papiers civils des 
chevaux. 

ALT, prêt à sortir. 

Et tu es venue avec lui... et Louise aussi, sans 
doute ? 

MADELINE. 

Oh ! non... elle est restée à la ferme... Il fallait 
bien y laisser quelqu’un... 
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ALT, reveuaul sur ses pa*. 

Elle n’est pas malade, au moins?... 

MA DM,1 NE. 

Non.» Mais, dame!... vous savez... clic a été 
élevée au couvent avec M 1 *® Lucile... elle ne rit 
pas toujours... elle s’ennuie quelquefois... 

ALY. 

Raison de plus pour sortir, pour venir ici. 

MADELINE. 

Ah! dame, elle n’a pas voulu... Et ce qu’elle 
veut, mon oncle n’y trouve rien à dire. 

ALT* 

Ah! je n’aime pas ça, moi... 

DOMINIQUE. 

Eh bien ! vas-tu venir ici faire des sentences, 
blanc-bec 1... Apprends, petit, que Louise, comme 
M 11 » Lucile, c’est saint, et sacré, et tranquille, et 
vertueux... C’est pas ton nouveau colonel le 
marquis de Montéclaiu, qui t'a appris à les con- 
naître, ces honnêtes filles... 

ALT. 

Le fait est que le colonel ne choisit pas les 
plus... Mais au diable tout ça... Vous dites que 
mon père est..* de ce côlé?,.. 

MA DF, Il NE. 

Je vais vous conduire. 

Af.Y. 

Veuez donc... 



SCÈNE IL 

Les Memes, LÉON A. 

LÉONA, arrêtant Aly au moment où il va entrer dans 
la tente. 

Ali ! c’est toi, Aly... 

ALY. 

Madame la comtesse de Beau val... en Bretagne I*. 

LÉON A. 

M. de Montéclaiu est-il arrivé? 

ALT. 

Oui, madame... U est là à déjeûner avec M. de 
Brias et une demi-douzaiuc de ses amis du pays. 
Si vous voulez. Je vais lui dire... 

LÉON A. 

C’est inutile... tu peux me dire ce que je veux 
savoir... 

ALT. 

Pardon... mais j’ai une afljitc... de rien... ici 
tout près... * 

LÉONA. 

Un mot seulement... Tu es de ce pays?».. 

ALY. 

Oui... c'est-à-dire de Madieconl, de l’autre 
côté de la Loire. 

LÉONA. 

C'est ce que je voulais dire... Connais-tu un 
ivrlain géitéial d'Eslève? 



ALT. 

Un peu... pour ne pas dire beaucoup. Mais, à 
supposer que je ne le connaisse pas assez, voilà 
un ancieu qui peut vous en dire du long et du 
large; il y a trente ans qu'ils ne se quittent 
pas... 

DOMINIQUE, à part. 

Je crois bien... à quinze ans, j’étais son bros- 
seur... 

LÉONA. 

Ce doit être Dominique?.., 

ALT. 

Ea personne. 

LÉONA. 

Mais... je neveux pas... m’adresser... 6 loi. 

ALY. 

Pardon, excuse... mais j’ai, de l'autre côté de 
cette toile, un vieux bonhomme de père à em- 
brasser... et... ma foi... ça me bat la charge dans 
la poitrine... Viens, Madeiine... Pardon, mada- 
me... A revoir, vieux vainqueur! 

(Il sort avec Madeiine.) 



SCÈNE III. 

DOMINIQUE, LÉONA. 

Lé OS*, i part. 

Georges est-il venu. (Haut.) Monsieur Domini- 
que?. . 

DOMINIQUE. 

C'est à moi que madame se fait l’honneur de 
parler?.. (A part.) Une counaiss.mce du marquis 
de Montéclain... pas grand’chose de comme il 
faut... 

LÉONA. 

M. le général est venu aux courses, n’e$l-ce 
pas? 

DOMINIQUE. 

Nous ne nous quittons jamais... (A part.) C'est 
pour le général. 

LÉONA. 

M 1 ** Lucile, sa fille, l'accompagne?... 

DOMINIQUE. 

Elle nous accompagne toujours... (A part.) C'est 
quelque amie de ptnsion qui aura mal tourné. 

LÉONA. 

Vous arrivez de Paris ? 

DOMINIQUE. 

Depuis hier Mais nous repartons aussitôt 

après que les chevaux du géuéral auront couru. 

LÉONA. 

Ah! très bien... Mois... diles-moi, le frère de 
M 11 ® Lucile... M. Georges... 

DOMINIQUE. 

Ah! ahl 

LÉONA. 

M. Georges d’Estève, le fils du général, est-il 
venu aussi?... 

{ Montéclain, Brias et des Jeunes gens sortent de l'au- 
berge.} 
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DOMINIQUE. 

M. Georges... (A part.) J'avais raison... c’est 
quelque... je ne sais quoi... 

LEONA. 

Pardon, bonhomme... (Dominique se retourne Ir- 
rité.) Je vous demande si M. Georges d’Estève est 
ici? 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes , MONTÉCLAIN , BRI AS , Jeunes 

Gens. 

MONTÉCLAIN, s'approchant et parlant bas. 

Oui, il y est, la belle des belles... il y est. 

LÉONA. 

Eb! bonjour, Montéclain..,. bonjour, Brias 

Êtes-vous ici en famille? (Elle leur serre la main.) 

BRIAS. 

Sans doute... J*ai accompagné ma mère et ma 

MEUT. 

MONTÉCLAIN. 

Monsieur Dominique , Je suis bien votre servi- 
teur. 

Dominique, avec humeur. 

Monsieur le marquis, je vous salue... 

(Il va vers la tribune, et disparaît.) 

BRIAS. 

Quel est donc ce sanglier à la moustache hé- 
rissée?... 

MONTÉCLAIN. 

C’est un de mes ennemis les plus acharnés. 

BRIAS. 

Ça?... 

LÉONA. 

Cet homme... l'ennemi du marquis de Monlé- 
clain? 

MONTÉCLAIN. 

Ennemi en sous-ordre , à la vérité , corps auxi- 
liaire, complice obéissant... mats qui a mis à me 
nuire toute l’ardeur d’une haine personnelle. Vous 
savez qu’il y a six mois il me prit fantaiaie de me 
faire nommer député, et membre du conseil gé- 
néral de mon département... 

LÉONA. 

Vous, député, Montéclain?... De toutes vos fo- 
lies, cette prétention est assurément la plus 
folle... (Brias offre une chaise A Léona.) 

BRIAS. 

Ne renouvelez pas ses douleurs... Il a échoué de 
la façon la plus éclatante... 

MONTÉCLAIN. 

C’est vrai... et c’est à ce maraud que je le dois. 

M®* D8 BEA UT AL, s’asseyant, 

A l’intendant du général d’Eslève?,.. 

MONTÉCLAIN. 

Qui, en cette occasion, s'était fait l’aide-de- 
camp, le messager, le postillon , l’interprète, le 
propagateur des rancunes de son vieux général... 



& 

Celui-ci inventait les calomnies, et ce vieux grisou 
les colportait. 

LÉONA. 

Vraiment... le général d'Eslève tous a calom- 
nié?,.. Comment a-t-il fait? 

MONTÉCLAIN. 

Il disait que je me grisais quelquefois... 

brias. 

II aurait pu dire... souvent. 

MONTÉCLAIN. 

Jamais, Briars; car c’est après un dîner où lu 
avais roulé sous la table , que J’ai gagné mille 
| louis au whist à lord Epsorn, le buveur d’eau le 
plus flegmatique de l’Écosse... Ne disait-il pas 
i que je faisais métier de séduire ou de compromet- 
tre les femmes? 

BRIAS. 

Pour ceci , il avait quelque raison. N’as-tu pas 
1 insolemment promené dans tout Paris la Mari- 
| quitta, Lolotle, la Sessi... et cette délicieuse La- 
brador, la reine du quartier Bréda?... 

MONTÉCLAIN. 

Ehl Brias, penses-tu que je les ai séduites, ces 
charmantes princesses ? Et doit-on m’imputer à 
gloire et à crime d’avoir fait faillir des vertus si 
illustres par leurs faiblesses?... 

BRIAS, A Léona. 

Et puis, il est d’une indiscrétion outrageante... 

MONTÉCLAIN , bas, A Léona. 

Dites-lui donc que ce n’est pas vrai... 

LÉONA. 

Vous êtes d’une impertinence haïssable. 

MONTÉCLAIN. 

Depuis qu’on n’aime plus mon impertinence. 

BRIAS. 

Tu joues un jeu d’enfer. 

MONTÉCLAIN. 

Je ne connais pas de jeu qui appartienne au 
ciel* 

LÉONA. 

Vous riei de tout et de tous... 

MONTÉCLAIN. 

Et je laisse à tout le monde le droit de rire et de 
médire de mes défauts... même 5 ce brave géné- 
ral d’Estève , qui a fait de moi aux électeurs un 
portrait à faire reculer les plus intrépides. 

LÉONA. 

Vous le lui permettez, mais vous ne le lui par- 
donnez pas. 

MONTÉCLAIN. 

Mot?... et pourquoi ?... C’est de bonne guerre... 
Il ne m’aime pas? je le conçois... il est fils d’un 
pauvre maître d’école de village. « je suis l’héri- 
tier des anciens maîtres de son père. — Il est de- 
venu comte de l’empire : mais nous, nous sommet 
comtes d.’ Montéclain depuis six cents ans. — 11 
est pat tl comme soldat de la république, et il a 
vu sa carrière brisée sous la restauration, an mo 
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ment où la mienne commençait. — Il a fait dix 
fois plus que moi pour sa fortune , et le hasard 
m’a donné dix fois plus de fortune qu’il n'en a... 
Ne sout-ce pas là d’exccücuU'S raisons pour qu’il 
inc déleste?... Ajoutez à cela que nous sommes 
voisins de campagne : il a une maLon, et moi 
un cliàleau; il a uu jardin, et moi un parc; je 
vois chez lui, et mes terrasses coupent sa vue... 
et enfin, pardessus tout, il est du temps passé, et 
moi du temps présent; il est vieux, cl je suis 
jeune; il finit, et je commence. 

BAI A3. 

Homme plus fort que toi, cependant ; cor, mal- 
gré tous tes avantages, il t’a battu... Et c’est sans 
doute pour preudic ta revanche que tu es venu 
dans cette misérable bourgade... . Riant.) Le lion* 
du sport parisien v ient triompher de son ennemi 
sur le turf breton de I.atnballc, en présence des 
gentlemen ridera de M.iclucoulct de Landerneau ! 

UOMÉCLAJN. 

Pourquoi uon, messieurs? C’est uu triomphe 
que je priserais plus haut, que vous ne pouvez 
croire... El peut-être préférerais-je la rudt poi- 
gnée de maiu de tous ces durs paysans aux ap- 
plaudissemcns des tribunes léouiennes de Cbau- 
lilly ; car c’est ici ma iiohie, ma vieille, ma sainte 
Bretagne!... Ah! ceci est un pays où il fait bon 

à sc venir retremper le cœur et l'esprit! Oui, 

lorsqu'on est affadi des plates intrigues de la vie 
parisienue , quand ou est las des sottes comédies 
de tout ce monde qui se meut sans sc lioiuper, 
lorsqu'on est dégoûté de ces hypocrisies qui ne 
cachent même pas le vice, on est heureux de 
pouvoir rencontrer celle rudesse de langage, où 
la vérité parle seule; cet ta probité implacable, qui 
fait que la parole de votre ennemi est aussi sa- 
crée que celle de votre frère; celle austérité de 
mœurs, qui fait de l’amour une religion pure. 

baias. 

En vérité, je ne te savais pas si poétique. 

LÉOXA. 

Et surtout si indulgent pour vos ennemis. 

MOflTÉCLAlN. 

Pour ceux qui sont honnêtes et loyaux , com- 
tesse, je suis juste... et j’en fais gloire. 

LÉON A, se levant. 

Peut-être pourrait-on trouver à cette justice une 
cause que vous ne dites pas La fille du géné- 

ral est une personuc ravissante. 

MOXTÉCLAIX, avec intention. 

C’est vrai ; elle est admirablement belle, et ou 
la dit également bonne. C’est elle qui console son 
père des vifs chagrius que Lui a causés son fils 
Georges. 

uni as. 

E l-ce que George» d'Eslcvo , doul le^ tableaux 
ont eu tant de succès cette année , est le Gis du 
géuéral ? 



MOXTÉCLAIX, même Jeu. 

Précisément, c'est le même qui, en Italie, a fait 
toutes ces folies scandaleuses pour une certaine 
dame... 

PRIAS. 

Quelle clame? 

MOXTÉCLAIX. 

Vous la connaissez, comtesse? 

LEOXA, vivement. 

Beaucoup... 

BjMAâ. 

El sou nom ?... 

LÉOXA. 

Mais je doute que les folies de M. Georges d'Es- 
tève pour... cette dame... aient fait grand scan- 
dale.., car il n’avait alors ni réputation ni fortune. 

MOXTÉCLAIX, bas. 

Je me suis laissé dire que, malheureusement 
pour sa réputation, le pauvre garçon lui avait 
douné plus que sa fortune, et... 

LÉOXA, bas. 

tyunLcciain!..* vous abusez... 

MOXTÉCLAIX, bas. 

Non, mais, au besoin, j'userai,..» Qu’êlcs-vous 
venue faire ici ? 

(Brias,lcs voyant parler bas, s’éloigne de quelques pas 
avec les autres jeunes gens.) 

LÉOXA. 

Si vous étiez bomme b vous venger des injures 
qu'on vous fait, je vous le dirais peut-être... 

MO XI ÉCLAJX. 

Quand on veut la faire mystérieuse, ma chère, 
on ne court pas dans nue foule comme celle-ci, 
en criant au premier venu i M. Georges d’Eslèvc 
est-il ici? 

LÉOXA. 

Et vous m’avez répondu qu’il y était... 

MONTLCLAX. 

Et la meilleure preuve que je vous ai dit b 
vérité, c’est que le voici lui-méme. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, GEORGES. 

GKOACES, a part, avec effroi. 

C’est elle!... Jl va ver» la lice.) Dominique!». 
Dominique!... 

DOMINIQUE, paraissant A l’entrée de la lice. 
Voilà, monsieur Georges». 

VfcOÜGES. 

lu a» retenu des place»? 

DOMINIQUE. 

Oui, monsieur Georges, trois bonnes... tout 
près du sous-préfqt, cl ik coté de M. le curé. 
VErOffE*. 

Je vais prévenir mou pèro qu'il peut venir 
(Dominique disparaît.) 



— 



__ 



PROLOGUE, SCÈNE VU. • Ÿ 



LÉON A, bas, â Montre tain. 

il s'éloigne !... 

MONTÉCLA1X. 

Je suis bonhomme, Leone, je vais la retenir.*. 

Je vous salue, Georges... 

CEORG ES, s'arrêtant et venant su colonel. 
Monsieur de Monléelaiu, je vous salue. 
montéclai*. 

Pourquoi oct abord glacé, George* ?... (Lui pre- 
nant la main.) Oubliez-vous qu« je suis le plus sin- 
cère admirateur de votre talent?... Et nous ne 
sommes pas d'un temps où les fils bérileul des 

préjugés des pères. 

GEORGES. 

Vous en êtes un exemple, monsieur, et je vous ! 
remercie de vos bonnes paroles... Mais je suis ar- 
rivé S ce point de dépendance dette pouvoir écou- 
ter des amitiés qui déplairaient à mon père. 

(Fausse sonie.) 

H0NTBGLAIN. 

Je le sais... Mais vous êtes jeune... vous avez du 
talent... 11 ne vous manque qne le courage. 
GEORGES, jetant un regard sur la comtesse. 
Hélas!... Il y a des infortunes contre lesquel- 
les tout courage est inutile. 

MONTKCLAIN. 

Peut-être... 

GEORGES. 

Adieu... 

üorréctAnf. 

Si vous aviez jamais besoin de moi, dites: au 
revoir. 

(Pendant ce temps, Léom, qitf a pris le bras de Grias, 
a tourné la scène et s’est approchée de Georges.) 

LEON A, bas, à Georges. 

Restez... je le veux!,.. 

MONTÉCLAIN. 

Allons, Georges, du courage? Adieu, comtesse. 
Venez-vous, messieurs?.,. J’ai lh deux petits po- 
neys strr lesquels, comme disent le réclames, je 
fonde les plus belles espérances. 

/Il» entrent dans la tente.) 



SGKJïE vr. 

LÉ ON A, GEORGES. 

LÉOXA. 

(Téorges, prenez garde ! je puis me lasser de 
tant de mépris... 

GEORGES. 

Eh! madame, ne sommes-nous pas séparés pour 
toujours?... Que me voulez-vous encore? 

LÉON*. 

Je vous le dirai, Georges... Je vous attends, 
après les courses, dans cette auberge... 

GEORGES.. 

Je ulrai pus... je ne le veux pas... je ne le peux 
pas... 



LÉONA. 

Vous uc savez donc pas de quoi je suis capa- 
ble?... 

GEORGES. 

D’un crimet... Accoroplisscz-lé, et débarrassez- 
moi d’une vie que vous m’avez faite si misérable! 
LÉONA. 

Encore une (ois, Georges, vouiez-vous m’écou- 
ter? 

GEORGES. 

Voici mon père! Ah! sileace... madame. Qu’ar* 
riverait-il, mou Dieu, s’il savait qui vous êtes!..* 
(Il ra au devant de son père.; 
tÉOXA. 

Alt! c’est ainsi I... Eli bien! malheur à lui, à 
vous et à tous les vôtres!... 

(Elle rentre daus l’auberge.) 



SCÈNE VIC. 

LC Cl LE, LE GÉNÉRAL, GEORGES, DOMI- 
NIQUE. 

LE GÉNÉRAL, appuyé sur Lucilc. 

Eh bien ! Georges... où êtes-vous donc?... voilà 
une bonne heure que je vous attends. .. Voua sa- 
vez que je puis à peine marcher., et vous me lais- 
sez là, seul avec votre sœur. ..qui ne peut me sou- 
tenir..; 

GEOnCES. 

Mon père, c’est seulement à l'instant que je 
viens de découvrir Dominique, et j'allais vous 
dire que vo> places sont marquées ici.. 

DOMINIQUE, b l’entrée de la Ike. 

Je les tiw»! 

LE GÉNÉRAI., * GcOTgé*. 

Ali! je sais que vous avez toujours d'excellentes 
raisons... (Son fils lut ofTVc le bras.) Merci, mon- 
sieur, fe bras de ma fille nie suffira... 

LC CM R 

C’est que je suis fatiguée!... 

LE GÉNÉRAL. 

Tu es fatiguée, pauvre infant?... Eb bien ! ar- 
rêtons-nous... prends mon bras... appuicloi sur 
moi... 

LliCILE. 

Je veux bien, mais à une condition... c’est que 
vous voua appuierez sur mou frère. . 

LE GÉNÉRAL, après Ull soupir. 

Lucile, Lucilc*. . tu n’es bouue que pour lui... 

LtClLB. 

Osez répéter cette affreuse parole..» 

LB GÉNÉRAL. 

J'ai tort... j’ai tort..» Allons, Genrges, venet... 
donnez-moi votre bras... (Bas.) Ab! si vous aviez 
voulu m'écouter... 

DOMINIQUE 

Par Ici, mon général... par ici! 
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LA CLOSERlE 

SCÈNE VIII. 

Ï-Es Mêmes, KÉROUAN, ALY. 

KEROUAN, sortant de la tente avec Aly. 

Mon général 1 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! bonjour, Kérouan... Georges, n’oublie pas 
que nous partons après les courses... Va donner 
les ordres nécessaircs...(Georgcssort.— A Kérouan.) 
As-tt^ bien entraîné, comme ils disent à Paris, les 
poneys de ton marquis de Montéclain ?... Je te dis 
qu’ils ne valent pas mes petits bretons... Tu ver- 
ras, tu verras... 

KÉROUAN. 

Il s’agit bien de tes petits bretons et de mes 
petits poneys... Il s’agit de ce gaillard-là... 

LE GÉNÉRAL. 

Ce gaillard-là?... un chasseur d’Afrique... ton 
. petit Christophe !... 

ALY. 

Merci de m’avoir reconnu, général. 

KÉaoüAN, montrant le galon de sous-ofllcier, la bles- 
sure et la croix. 

Et ça, général ?... Et ça? et ça ?... 

LE GÉNÉRAL. 

Aht diable... c’est bien... très bien!... 

KÉROUAN. 

J’étais ben sûr qu’il se battrait en vrai Breton... 

Il servait sous les ordres de M. de Monléclain... 
Ah 1 les Montéclain, c’est du sang de vieille race. 

LE GÉNÉRAL, avec humeur. 

Oui-da !... Vieille race qui s’est ralliée à la dy- 
nastie de 1830. 

KÉROUAN. 

C’est vrai... et ça, je l’avoue, ça me flatterait 
plus s’il l’avait gagnée en servant les autres... 
mais enGn... 

LE GÉNÉRAL. 

C’est-à-dire que ra vaudrait la peine de s’en 
vanter, s’il l'avait gaguée du temps... du temps 
de l’autre... 

ALT, à part. 

Bon !... on va m’aplatir entre l’autre cl les au- 
tres.. Il paraît qtieça n’est pas'changé depuis six ans. 

KAROI AN, s’animant. 

, Ah ! dame ! quand nous nous battions dans le 
Bocage, c’était pour la bonne cause... 

LE GÉNÉltAL, de même. 

Quand nous entrions à Vienne, à Berlin, à 
Moscou, c'était de la bonne guerre. 

ALY. 

Pardon, excuse, général... c’est la faute à papa, 
si je ne suis pas né dans le bon temps. Qne vou- 
lez-vous? nous faisons ce qu’on nous donne à 
faire... en attendant mieux. 

LE GÉNÉRAL. 

Je lie dis pas ça pour toi, mon garçon... Mais 
vois tu, toutes ces croix, tous ces colonels, tous 
• < : généraux d’à-préscnl... ça me fait pitié*.. 



DES GENÊTS, 

Qu’est-ce que c’est qu’une poignée d’Arabes à 
chasser, lorsque nous avions l’Europe à combat- 
tre... Des escarmouches... des surprises... des 
combats de tirailleurs... comme la méchante pe- 
tite guerre qu’ou faisait dans ce pays-ci... 
KÉROUAN, vivement. 

Il n’est pas moins vrai que tu as été battu plus 
d’uue fois avec tous tes bleus. 

LE GÉNÉRAL, de même. 

Parce qu’on épargnait des populations rebelles 
et aveuglées par le fanatisme. 

KÉROUAN. 

Oui-da! en brûlant les villages, en massacrant 
les prêtres, en fusillant les prisonniers. 

LE GÉNÉRAL. 

Tu n’as pas le droit de dire ça, Kérouan ; on t’a 
épargné, ce me semble, quoique ce fût une guerre 
de brigauds. 

KÉROUAN. 

Parmi lesquels il y en a eu qui l’ont ramassé 
sur le champ de bataille, lorsque lu étais aban- 
donué par les tiens. 

LUC1LE. 

Mon père... mon père... 

LE GÉNÉRAL. 

Bien, bien !... Prenant la main de Kérouan.) C'est 
vrai, Kérouan, et je ne l'ai pas oublié quand il 
l’a fallu... Mais, du moins, dans ce temps-)à, et 
sous Napoléon, on se battait... 

ALY, allant au géoéral. 

Pardon, géuéral... est-ce que vous croyez qu’on 
s’embrasse en Algérie? 

KÉROUAN. 

Et sous Calbelincau, on s'élançait sur les bat- 
teries, le sabre au poing, on s'attaquait corps à 
corps, ... 

(Monléclain paraît avec scs amis; il dit un mot à 
un Jockey, qui disparaît.) 

ALY, à son père. 

Est-ce que vous croyez que les Arabes m’ont 
envoyé ce coup de sabre-là par la poste ?... 
KÉROUAN. 

C'est égal, il n’y a de vraie croix que la croix 
de Saint-Louis. 

LE GÉNÉRAL. 

Il n’y a de bonnes croix que celles données 
par Pemperenr. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, MONTÉCLAIN, BRIAS, Jeunes Gens. 

MONTÉCLAIN. 

Général, l’empereur, comme le roi, les donnait 
au nom de la France. 

LE GÉNÉRAL. 

Monsieur de Mouléciaiu !... 

KÉROUAN. 

Monsieur le marquis !... 



PROLOGUE, SCÈNE X. 



MONTÉCLAIN. 

Et le soldat qui la gagne à son service doit être 
fier de la porter. 

LE GÉNÉRAL. 

Monsieur le marquis de Montéclain, je n'ai pas 
besoin de vos leçons... Venez, Lucile... 

MONTÉCLAIN. 

Pardonnez-moi celle-ci, général ; elle est bieu 
humble, près de celle que vous m'avez donnée il 
jr a quelque mois... 

LF. GÉNÉRAL. 

J'ai fait mon devoir de bon citoyen. Monsieur. 

MONTÉCLAIN. 

Vous devez donc aimer ceux qui le font aussi., 
et le mien était de vous dire qu’AIy a fait le sien 
aussi bien que le plus brave soldat que vous ayez 
connu. 

LE GÉNÉRAL. 

Je n'en doute pas, monsieur. Je puis être sé- 
paré de vous sur beaucoup de questions... mais je 
suis convaincu que Christophe est brave, et je sais 
qu'en servant sous vos ordres il avait devant lui 
l'exemple du courage et de... Voilà tout... Venez, 
ma fille... 

(Ils saluent Montéclain, qui s'incline profondément 

devant Lucile, et ils entrent dans l'auberge accom- 
pagnés des jeunes gens, amis de Montéclain.^ 
KÉROUAN, à Aly. 

Et toi, va prendre ma place avec ta cousine... 
Je resterai dans la lame... je vais donner le der- 
nier coup de main à mes petits poneys. 

(Aly sort du côté de la lice ; Kérouan entre dans la 

tente.) 



SCÈNE X. 

MONTÉCLAIN/ BRIAS, puis LÉONA. 
MONTECLAIN, à part, suivant de l'œil Lucile. 

Ah 1 qu'elle est belle ! 

BRIAS. 

En vérité, Montéclain, j*admire ta courtoisie 
pour cet aigre vieillard... 

MONTÉCLAIN. 

Regarde sa fille. 

BRIAS. 

Le fait estquece serait une belle vengeance !... 
MONTÉCLAIN. 

Une vengeance!... Fi donc, Brias!.. Contre une 
enfant innocente, chaste, pure?... ce serait la der- 
nière des lâchetés. 

BRIAS. 

Tu l’aimes, cependant ?... 

MONTÉCLAIN. 

Je ne sais pas... 

BRIAS. 

Comment! tu ne sais pas ?... 

MONTÉCLAIN. 

Non... je l'ai rencontrée à Paris, oà son père 
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était venu la retirer du couvent, en même temps 
que la fille de ce vieux Kérouan que tu viens de 
voir.. Il y a un an à peu près. 

BRIAS. 

Il y a un an?,.. Mais c’était le moment où le 
ministre de la guerre te renvoya en Algérie, pour 
foire cesser le scandale de tes amours avec l’il- 
lustre Mercédès, la -danseuse espagnole. 

MONTÉCLAIN. 

Erreur, Brias... c'est moi qui demaudai à par- 
tir. 

MONTÉCLAIN. 

Uu soir, à l’Opéra, je vis entrer une jeune fiHc, 
dans une loge en face de la mienne... A son as- 
pect, ce fut pour toute la salle un frémissement 
d’admiration. Tu sais si j’ai l’esprit contrariant... 
J’avais deviné Lucile à son père et à son frère qui 
l’accompagnaient... et je me misa soutenir, avec 
la plus imperturbable obstination, qu'elle était 
laide et commune. J’étais avec Cuvailiau et Dc- 
lortal... tu sais, ces lions à la suite, qui n’ont ni 
l'esprit d’inventer un babil, ni le courage d’avoir 
une opinion. Ils se rangèrent de mon avis... ja- 
mais je ne les trouvai plus niais et plus plats. 
Cependant on continuait à admirer, à chuchotter.. 
je fus assezsot pour essayer de lorgner Lucile, en 
riant, avec une persistance peu polie... Le géné- 
ral devint pâle et Lucile rougit... Je me détour- 
nai... non devant le regaid foudroyant du gêne- 
rai, mais devant un rayon de lumière, calme, 
limpide, céleste, et venu des veux de Lucile. Je 
me jetai avec humeur au fond de ma loge, car 
Mercédès venait d’entrer en scène, et la salle 
avait éclaté en applaudissenii-us... Tous les re- 
gards, toutes les admirations, Ions les transports 
s’étaient détachés de cette h anche et naïve en- 
fant pour s’adresser à ma belle Espagnole, qui 
courait, qui bondissait, qui volait sur la scène, 
et que, pour la première fois, j’étais seul à ne 
pas applaudir... (Léoua parait.) Car, enebuiné par 
je ne sais quelle force aimantée, j’épiais Lucile 
du fond de ma loge... j’admirais ses joies naïves, 
ses étonnemens enfantins, scs virginales émo- 
tions... et, malgré moi, je me disais: « Ouï, là, 
sur cette scène est la beauté, la fougue, la passion, 
l’éclat de la conquête, l’envie de mille rivaux... 
mais )à-bus est l’innocence, le cn'me, la dignité... 
l'estime dans l’amour, la sécurité dans le bon- 
heur.. .«El peu à peu je fis si bien, je rêvai luut à 
ce contraste, et à cet onge posé là devant moi , 
que le soir même... 

, BRIAS. 

Tu aimais Lucile? 

MONTÉCLAIN. 

Non; maisj! n’aimais plus Mercédès... ci le 
lendemain je partais pour l’Algérie. 

BRIAS. 

Et lu as bien fait .. Que diable veux-tu qu'il 
arrive de bon de ton amour pour Mlle d’Kstève? 
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LÉON A. 

Je vois vous le dire, Crias. 

B MAS. 

Je serais curieux de l'apprendre. 

MONTECLAIN. 

Et iroi aussi... voyons, Léon», qti’ar rivera-t-il? 
LÉO VA. 

Il arrivera que vous forer si bien, que la jeune 
fille s'apercevra de voire amour, si a? u*csi déjà 
fait... 

MOXTKCLA1N. 

Très bien... très bien!... 

LEONA* 

Il arrivera que la petite personne en sera très 
flattée... car enfin, l'hommage du marquis do 
Montéclain mérite qu’on le remarque... 

MO.NTKCl.AlV, s'inclinant et à mi-voix. 

Vous avex de la mémoire, Léoua. 

LÉON A. 

Mais, il arrivera, d’un autre côté, que le père 
s’apercevra, à son tour, des œillades passionnées 
du marquis et des virginales émotions de la fille... 
Il mettra le premier à la porte... 

MONTÉCLAIN. 

J’y suis depuis long-temps. 

LÉON A. 

Alors, il bouchera les fenêtres, il cloîtrera la 
demoiselle... M. de Montéclain, qui est un don 
Juan, comme tout le monde sait, ne voudra pas 
faire moins queGurman, qui ne connaît pas d’ob- 
stacle : il séduira les valets du ciel où log< in cet 
ange, il tentera des escalades sataniques,.. De 
son côté, la jeune personne accueillir.! ces ten- 
tatives amoureuses avec d’autant plus d’empres- 
sement que son père le lui défendra avec plus 
d 'obstination... Ou pleurera, on criera, on se dé- 
solera... et, comme le père restera implacable, 
on organisera un enlèvement, une fuite... et 
l’ange aux blanches ailes tombera du ciel dans 
les bras de M. de Montéclain. 

% BAI AS. 

Cela me parait assez probable. 

MONTÉCLAIN. 

Ceci me semble du dernier vulgaire ; et, comme 
je n’ai aucune envie d’élre ridicule... je par» pour 
Nantes dans deux heures... 

LÉONA. 

Vous parlez ?... 

MONTÉCLAIN. 

Oui.... j’ai quelques renseignera < ns à de- 
mander à mon oncle d’Hérici. 

LÉONA, vivement. 

Sur quoi? 

MONTÉCLAIN. 

Sur la mort d’une certaine Isabelle Pommier... 
nui a disparu ij y a quatre ou cinq ans. 



LÉOXl, un moment troublée, se remettant. 

Bou voyage, marquis... et bonne chance. 

(En co moment, ou entend le prcinirraou de fanfares. 
— Une foute nombreuse de dames, d'élégaus, d’of* 
licicr», de juckeis, de paysans, rn té»e dcsqot i- 
marchent les autorités du pays, entre cl su dirige 
du côté de la lice. ) 



SCÈNE XI. 

Les Mêmes, et successivement LE GÉNÉRAL, 

LUC! LE, Amis de Montéclain, DOMINIQUE, 
KÉROUAN, AL Y. 

LE GÉNÉRAL, entrant avec t.ncilc et appelant. 

Dominique !... Dominique !... 

Dominique, sortant de la tente. 

Général ! 

LE GÉNÉRAL. 

Dis à Louis de se ménager... qu’il sc laisse 
passer d’abord... Nos petits bretons ont un fonds 
du diable... mais il faut les échauffer peu à peu. 

DOMINIQUE. 

C’est dit, général, c’est dit... 

(Il rentre dans la tonte ; Lucilc et le général sortent 
du côté de la lice. ) 

MONTÉCLAIN, à Léoua. 

Tenez, voilà les courses qui vont commencer : 
voulez-vous essayer votre chance contre la 
luicune ?... 

LÉONA. 

Volontiers ; et pour cela, voulezrvous uioutrr 
chez moi ?... le balcon de mon appartenu ut do- 
mino le champ de bataille ; nous y serons mieux 
que dans celte tribune, où va sc prélasser votre 
ennemi. 

montéclain. 

J’accepte... Voulez vous prendre mon bras? 
kÉuouaN, sortant de la lente. 

Ah! ben... v'Jà un malheur... Eh! ben, ils sont 
gentils, vos jockois de Paris !... Le vôtre que vous 
aviez amené empaqueté dans une boite, il est là 
ivre-mort. 

MONTÉCLAIN. 

Bah !... (A pan.) Je ne lui avais pas dit d’aller 
si loin. 

KÉROUAN. 

Vous m’avez écrit qu’il était inutile d’amener 
Pornic, de façon que nous n’avous plus per- 
sonne. 

montéclain. 

Nous trouverons quelqu'un. 

&ÉJVOUAN. 

Oui-d i ! avec ça que Louis, le jockey du géné- 
ral, est le meilleur cavalier du pays. 

LÉONA. 

La chance ne s'anuoiic*' pus pour vous, Mou- 
léclain. 
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PROLOGUE, SCÈNE XL 



montéclain. 

Voulez-vous me permettre d’essayer de la ra- 
mener?... 

LÉON A. 

Faites,.. Mais j’ofTh: vingt louis contre vos po- 
neys. 

MONTECLAIN. 

J’accepte... Brios, voulez-vous être un moment 
le chevalier de madame ?... 

BRIA&. 

Volontiers. 

LEOilA. 

A tout à l’beurc. 

(Ils sortent et reparaissent bientôt au balcon 4 « l'hôtel.) 
MONTÉCLAIN. 

Ou est tou fils ? 

kerouan, montrant du côté de la lice, à gauche. 
Li. 

lOfticUM. 

Appcllc-le... 

KfcUOUAN. 

KsIrCe que vous avez envie de le fuire monter 
à cheval avec cclaUtruil d'uniforme ?... U pèsera 
vingt livre» de plus que l'ordonnance. 

montéclain. 

Un me va. 

KÉltOUAN, appelant. 

Hé! Christophe... Christophe!... Est-ce qu’il 
est sourd ?... 

MONTÉCLAIN. 

Non, mais il a peut-être uu peu oublié ce uom 
là... (Appelant.) Aly !... Aly !... 

ALY, en dehors. 

Colouel !... 

MONTÉCLAIN. 

Viens ici... 

ALY, accourant. 

Voilà !... 

MONTÉCLAIN. 

Ecoute-moi bien... Notlou vient de se griser... 
par ordre... veux-lu monter le petit poney bai- 
bruu ? 

(Ou entend un secoud appel de fanfares, Moutéclain 
parle bas ù Aly.) 

Afc ROUAN. 

Bon! voilà le second signal. (Il va au fond.) Un 
moment... un moment... 

ALY. 

Hein 1... c'est lu première fois que vous me de- 
mandez ça, colonel. 

MOXTKCLAIN. 

J'y tiens... je désire faire plaisir au général. 
ALY. 

Eu ce eus, je comprends... Si sou petit Breton 
a le prix, il le croira l’égal d’Abd-ei-Kader pour 
la course. 

K CROC i. Y. 

Allons, allons! voilà les chevaux qu’on amène. 



montéclain. 

Tu m’as entendu ? 

ALY. 

C'est difficile, mais on essaiera. 

XÉROIAX. 

Je vas reprendre ma place là-haut. 

ALT, sot uni par U tonte. 

Je ne vous le conseille pas. 

KÉROUAN, suivant son flla. 

Hein I... plaît il ? 

UNE VOIX, du dehors, du côté de la lice. 
Silence !.. et place, messieurs!... 

LEON A, du balcon, h Montéclain. 

Et mes vingt fouis ?... 

MONTÉCLAIN. 

En vouiez-vous quarante ? 

LÉONA. 

Avec plaisir. 

LA VOIX, dn dehors. 

Laissez aller!... 

(Pendant tout le temps que dure la course, on emeud 
une musique lointaine. — Kerouan ressort de la 
tente UDeccaellc à la main.) 

MONTÉCLAIN. 

Eh bien! tu ne montes pas... . 

KÉrouan. 

Il va faire quelque bêtise... Il se sera gâté au 
service... A Alger, vous n'uvez que de médians 
Arabes, an lieu que nos petiis poneys... 

Bill as, sur le balcon. 

Ab! Léonu, Léona... vos quarante louis sont 
distancés... 

MONTÉCLAIN, à. lui-méine. 

Le misérable est capable de gagner. 

KEROUAN. allant appliquer son échelle contre un ar- 
bre, du côté de la Ucc et moulant. 

Je savais bien qu’il gagnerait... 

LÉONA, du balcon. 

Veye* comme le jockey du général reprend son 
avantage. 

MONTÉCLAIN, en bas. 

A la bonne heure !... 

(Cris et bravos lointains.) 
KEROUAN, qui a descendu l'échelle. 



Bon!.., le voilà battu... 

s # 

MONTÉCLAIN, MTéona. 




MONTÉCLAIN. 



Soit... Je suis sür d'Aly. 

MUAS. 

11 a raison... i! gagne du terrai n 

nétiOL'AN, remontant sur l'échelle. 
Le colonel a confiance... voyons uu ptu. 



12 LA CLOSERIK 



SCÈNE XII. 

Les Mêmes PORNIC. 
pornic. 

Ab ça!... oùsqu’ils sont donc tons?... Mon par- 
rain I... mon parrain !... 

(Nouveaux bravos et cria lointains.) 
MONTÉCLAIN. 

Eli! c'est toi, Poruic,.. qui cherches-Iu donc? 
PORNIC. 

Monsieur le marquis... Eh bien ! je cherche le 
père Kérouan, mon parraiu. 

MONTÉCLAIN. 

Tiens, le voilà... Je crois que tu lui rendras 
service en l'empéchaut de voir la défaite de ses 
poneys... 

PORNIC. 

Tant mieux! il n'a pas voulu m’emmener... 
Uul mieux, tant mieux !... Où qu’il est ? 
MONTÉCLAIN. 

Eh bien! là... 

PORNIC, au pied de l'échelle. 

Mon parrain !... 

(Nouveaux bravos au dehors. 
KÉROUAN, sur l’échelle. 

Ah va ! mais... qu’esl-ce qu’il fait donc î Rends 
donc la main, malheureux!... 

PORNIC. 

Mou parrain ! mon parrain !... 

KÉROUAN. 

QuVst-ce que c'est que ça?... Mais i! le fait 
exprès !... 

MONTÉCLAIN, i part. 

Je l'espère bien ! 

LÉONA, BRIAS, TOUT LE MONDE, en dehors. 

Ah I bravo ! bravo!... 

(Les applaudissement éclatent avec plus de force.) 
LÉONA, d'en haul. 

Vous me devez cent louis, colonel. 

MONTÉCI.AIN. 

J'en aurais parié mille... 

KÉROUAN, descendant de sou échelle et marchant sur 
la scène l’échelle S la maio. 

Ah! le maladroit, l’imbécile... Ils appelleul ça 
monter à cheval... Ça ne m'étonne pas s'ils n’al- 
trapent pas... l'abbé Cadé. 

PORNIC. 

Mon parrain, je suis venu... 

« k.6(ioua\, 

Laisse-moi Iran q ni] le .. . 

{Il va porter dehors. — Pornic s'attache i 

scs pas. -tEu ce munie nr, une porti<%de la foule 
venue aux courses traverse le fond du théâtre ; 
puis parait le général, appuyé sur Dominique.) 

LE GERERA L, au bras de Dominique, rencontrant 
Montéclaiu qui sc promène en riant. 

Ah ! monsieur le marquis, monsieur le mar- 
quis, nous valons quelque che*»’ encore, noua au- 



DES GENÊTS, 

très du temps passé... Si nous ne (>ouvons plus 
courir... nous savons faire courir... (A la canto- 
nade.' Lucile, Luciie, je suis à toi dans un mo- 
ment... Je veux aller voir mon pauvre Louis... 
Ab ! il a bien meué la course... Au revoir, colo- 
nel, au revoir... 

(Il entre dans la tente, avec Dominique. 
MONTÉCLAIN, ft part. 

En vérité, une pareille joie vaut bien cent 
louis... Je suis sür qu’il me déteste moins. 
KEROUAN, rentrant, toujours suivi de Parole. 

Je ne le pardonnerai pas à Christophe. 

PORNIC. 

Mon parrain !... 

KÉROUAN. 

Que le diable t’emporte 1 

MONTÉCLAIN, à part. 

Ce pauvre Kérouan, i) pourrait bien m'eu dire 
autant. Laissons passer sa colère et allons d’a- 
bord consoler Aly. 

( It va vers ta tente et y rencontre Lucile, qui vient 
de la tente, suivie de M 11 ® et de Mme de Brias et de 
plusieurs autres daines avec leurs cavaliers. — 
Brias a rejoint sa mère. — Monléclaio salue Luciie 
et entre dans U tente. — Lucile accompagne la 
société qui est avec elle jusqu’à la sortie de droite, 
au fond ; la société sort. — Lucile va entrer dans 
l'auberge, mais l'aspect de Pornic et ce qu’etie 
entend de la scène entre kérouan et Pornic, qui a 
toujours continué pendant tous ces ntouvemens, 
l'arrête.) 

KÉROUAN, i lui-même, marchant i grands pas sur 
la scène. 

Parce que ça vient de Paris ou d'Alger.. . ça 
croit tout savoir. 

PORNIC, le suivant. 

C’est vrai, ça. 

KÉROUAN. 

Parce que ça trotte à l'exercice sur un mauvais 
cheval de remonte... 

PORNIC. 

Des rosses, des vraies rosses... 

KÉROUAN. 

Ça se croit capable de mener des bêtes de 
prix, qui oui des pieds de feu, une bouche d'en- 
fant... Ab! l’imbécile. 

PORNIC. 

Oui, l'imbécile !... 

KÉROUAN, se retournant. 

Tu dis?... 

PORNIC. 

Je dis l'imbécile... 

KÉROUAN. 

Comment? c'est comme ça que tu parles de 
mon fils, loi... mauvais gars ? 

PORNIC. 

Vol’ fils? vol’ fils?... Tiens, c'csl donc lui.#. 
Bon ! tant mieux ! # 
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KEROUAN. 

Ab! tant mieux ! 

(Il lui donne un coup de poing ) 
PO AN IC. 

Parrain... parrain... doucement... Tant pis... 
je roulais dire tant pis! 

KÉHOLAN. 

Mais me diras-tu ce que tu es venu faire 

ici ?... 



PORNIC. 

Eli bien! voilà : hier, tnamselle Louise... 
KÉROUAN. 

Ma fille I Est-ce qu'il lui est arrivé quelque 
chose?.., 

LUCILE. 

Louise!... ils parlent de Louise... 

(Elle s’approche, j 
PORNIC. 

Elle a fait comme qui dirait nn petit paqueL . 
puis elle m'a dit comme ça: « Je vas passer quel- 
ïucs jours chez ma tante, ù Guérande. » 

KÉROUAN. 

Eh bien ! après ?... 

PORNIC. 

Puis, elle a ajouté : « Si, lorsque mou père re- 
tiendra des courses, je n otais pas revenue, lu lui 
‘émettras celte lettre; » 

KEROUAN. 

Celle lettre?... Pourquoi donc me l'apportes-ta 

ci?... 

pornic. 

C’est qu'en médisant ça, ntamselle Louise avak 
a voix étranglée, les yeux trempés... et j’ai eu 
>tur. . Alors j’ai pris la carriole, attelé Lambine, 
t je vous ai apporté la lettre. 

kérouan. 

La lettre... (Appelant.) Madeline, Madelinc !... 
)à est-elle à présent ?... Imbécile, qui m’apporte 
ette lettre... Tu sais ben que je ne suis pas lire, 
ladeliné !... 

LUCILE, s'approchant vivement. 

«e puis-je lu remplacer, père kérouau ? 

KÉr.oiutf. 

Comment donc? ça me fait honneur et plai- 
tir... Vous êtes l’amie de Louise... et s’il lui est 
rrivé un malheur... je suis bien sür que ça vous 
cra de la peine... (il s'aperçoit que Pornic regarde 
vec curiosité.) Eh beu I qu’est-ce que tu fuis là, 
)i ?... 

(Il prend Pornic par l'oieille et le tuéne au fond.) 
LUCJI.E, à part, après avoir parcouru la lettre. 
Grand Dieu 1 

KÉROUAN, revenant. 

Mais dépêchez vous, dépêchez- vous... ilm’umis 
î cœur tout sens dessus dessous... Qu’est-ce 
uVHe dit ? Est-ce qu’elle est malade, par lia- 
it d ?... 

LUCILE, maîtrisant son trouble. 

Non... non. 



KÉROUAN. 

Mais que me dit-elle?... 

Ll’CTtE. 

Que c’est sa tante Disson, de Guérande, qui est 
malade, et qu’elle p »rt pour la soigner. 

kérouan. 

Ab benl... il me l'a dit... P.t il n'y a pas autre 
chose ? 



LUCILE. 

Nou, pas autre chose... 

kérouan, prenant la lettre. 

C’est singulier... 

MONTÉCLAIN, sortant de la lente. 

EU bien I mon pauvre kérouan, es-tu remis de 
ta colère contre Aly?... 

KÉROUAN, prenant Mooléclain à part, 
lin mol, tnousicur le marquis... 

(Il lui parle bas.) 
MONTÉCLAIN. 

Tu veux que je te lise celte lettre?... 

KÉnOUAN. 

Oui, tout de suite. 

LUCILE, à part. 

Oh! mon Dieu, elle est perdue !... 

MONTÉCLAIN, i part. 

Comme Lucile est inquiète... prenons garde... 
(Haut.) Mais il me semble que M»* Lucile vient 
de le la lire... 

KÉROUAN. 

C’est vrai... mais... elle n’a pas bien lu... Enfin, 
lisez-la-moi... 

MONTÉCLAIN. 

Soit... (A part, après avoir parcouru la lettre, i Ah! 
mon Dieu!... 

KÉROUAN. 

Eh bien?... 

MONTÉCLAIN. 

Eh bien !... que l’a dit M ,|e d’Estève? .. 

KÉROUAN. 

Que Louise partait pour aller à Guérande. 
MONTÉCLAIN, à part. 

Oh! noble enfant!... Haut.) Mil bien! c’est 
cela... Louise a été h Guérande. 

KÉnOUAN. 

Près de sa tante Disson, qui est malade... 
MONTÉCLAIN. 

Près de sa taule Disson qui est malade... Eli 
bien ! mon brave, il n’y a pas dans cette lettre 
autre chose que ce que t'a dit mademoiselle... 
que je prie d’agréer l’hommage du respect le plus 
sincère et le plus profond... 

LUCILE, ii part. 

Oh!... il m’a comprise... 

-0 KÉROUAN. 

CYsl étrange... la lettre me paraissait plus lon- 



gue... 

MONTÉCLAIN. 

C’est qu’elle y a joint quelques comptes pour 
les fermages do cette année. 
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KÉROUAN, tendant la main pour prendre la lettre. 
Ab!... 

MONTÉCLAIN, la retenant. 

Je les relèverai, et nous réglerons. 

(U met la lettre dans sa poche;) 
LUCILE, entrant dans la tente. 

Oh ! pourvu que j’arrive avant Kérouan. 

I F. GENERAL, sous la tente, appelant. 
Dominique! Dominique !... Es-lu prêt? 

(Aly entre.) 

KÉROUAN, à Aly. 

Tu as hien travaillé, mon gars... je t’en fais 
mon compliment! 

MONTÉCLAIN, bas. 

Merci, mon brave Aly. 

ALT, i Montéclain. 

C*csl égal, si je n’avais pas mieux débuté dans 
le régiment, j'aurais déjà pris ma retraite. 
KÉROGAtf. 

Je vais le montrer comment on marche, mon- 
sieur Christophe... (A Pornic.) Tu as amené la 
carriole, toi?... 

PORNIC, regardant Aly des pieds I la tête. 

Esl-il farce... Christophe... 

K.ÊRÔUAN. 

Je te demande la carriole, imbécile... 

PORNIC. 

Eh bien t elle est là, derrière le innr de l’au- 
berge. 

K F ROUAN. 

En ce cas, en route... 

(Lucile sort de la tente avec le général.— Dans le 
même moment où I>éona sort de l’auberge avec les 
jeunes gens, Brias arrive du fond.) 

LUCIIF.. 

Ah! mon père... partons parlons!... 

LE GÉNÉRAL. 

C’est ça... nous ferons route avec Kérouan... 



LUCILE. 

Oh! mon Dieu!... 

(Elle jette un regard A Montéclain.) 
MONTÉCLAIN, qui a compris. 

Pardon, général... mais J’ai besoin de Kérouan 
et d’Aly... pour quelques jours. 

LE GÉNÉRAL. 

Monsieur, Kérouan est votre fermier... c'est 
juste... 

KÉROUAN. 

Mois, monsieur le marquis... 

MONTÉCLAIN. 

Je le veux... Tu resteras aussi, Aly... 

PORNIC. 

En ce cas, je repars tout seul... 

MONTÉCLAIN. 

Et loi aussi, Pornic, tu resteras... Je veux en- 
core tenter la fortune demain. 

léoxa, à part. 

Ah ! il ne part pas. 

MONTÉCLAIN. 

Adieu donc, général. 

LE GÉNÉRAL. 

Je vous salue, colonel... 

LUCILE, bas, à Montéclain. 

Ah! merci... pour elle, monsieur. 

MONTÉCLAIN. 

Puissiez- vous la sauver 1... 

LÉON A, à elle-même. 

Ah! l’on se parle bas... Georges... Georges... 
je te punirai de l'insolence de ta famille !... 

(Le général , Lucile et Dominique s’éloignent par la 
droite; 1 éona donne le bras à Montéclain. — L* 
rideau tombe.) 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente la rour de la ferme de Kerouan. — A^gaurhe, la maison avec un escalier extérieur 
d’une seule rampe, rondvfamt il la chambre de Ionise. — Du même c6lé, au premier plan, la porte du 
reüier. — Le fond e*t fermé par une Rare entrecoupée de grands arbres. — L’entrée delà cour est fermée 
par une barrière faite de deux pitres de bpis Iran** males! — A- droite, au premier plan, un puits, et, un 
plan phi* haut* un hanjur. — A tranche, au pied do l’escalier, une grande table et quelque» tabourets de 
lois. — Au lever du rideau, les gens de la ferme sont en seéoe, oceupé» de divers travaux; Louise est assise 
et accoudée près de la table, Madeline travaille pris d’elle; Pornic remplit des pic lies. 



SCÈNE I. 

KÊIîOl'AX, LOUISE, MADEUNK, POUNIC, 

FIMES et GARÇONS de Charrue; Valets de ferme 

dans ia cour , puis PERR1NE. 

Kilr.OCAîf, paraissant au haut de l’escalier, pnls 
descendant. 

Allons les gars, c’est l’affaire «l’une heure ponr 
rentrer ce restant de sarrasin qui est dans la pièce 
du Las, et finir de faucher le regain à côté... Dé- 
pêchons, dépêchons !... et après ça, dame! la fête 
tant qu’il y en aura... et il y en aura ; c’est notre 
maître, M. le marquis de Molltéciain qui la mime, 
comme faisait le seigneur autrefois ; — et il a fait 
comme autrefois, lorsqu'il n’y avait pas de dame 
au cbateau : il a choisi une paysanne pour être la 
reine de la fête... et celle qu’il n choisie, c’est 
Louise... ma belle et bonne Louise. 

(Les paysans rentrent sema le hangar.) 

LOl'I SE , arec un soupir, à part. 

Ah! pourquoi m*a-t-il choisie!... 

KEROUAN. 

Quelle gloire pour loi!... Et puis, dame! v’Ià 
Icdx mois que tu languis et que tu n’as pas 
quitté la ferme. Crois-moi, Alloue, le plaisir et la 
base sont de bon* remèdes à ton âge. 

LOUISE, A part. 

Le plaisir! la danse!... Ali! mon Dieu... 

(Elle essuie une larme.) 

kerouan. 

Eh bien! petiote, est-ce que ça va te repren- 
lre?.« est-ce que tu souffres encore?,.. 

LOUISE. 

Non, mon père, non... je suis tout h fait bien 
naintenant... Vous voyez, je suis prêle î» faire 
out ce qu’il faut... 

KEROUAN. 

Et il faut que ça soit bien fait, pas vrai, Louise? 

A Pornic et Ma défi ne.) Allons, vous attires, ap- 
wrteï le pain et le cidre. (MadeHoe soit et repa- 
alt .suivie de Perrlnc apportant comme elle des ga- 
lle» ). Tu n’es reine que pour un jour; mais 
•our ce jour-I.v , je veux qu’il soit dit qu’il n’y | 
ira pas de pauvres dans le payf. CVst le vieil 
<agc, cl l’usage est bon... C’est foi que ça rc- 
3rde, Louise... n’épargne rien. 

PORNIC. remplissant toujours set plché<. 

il me semble qu’en v’Ià assez pour un jour. 



KEROUAN. 

Eli ben 1 quand il leur en resterait un brin 
pour demain, où serait le mal ? 

MA DELINE, ft Pornic. 

Ce n’est pas loi qui ferais ça, avaricieux. 

PORNIC. 

Avaricieux... parce que j’aime autant manger 
mon pain que de le faire manger aux autres. 

LOUISE. 

Mon père... ne restez-vous pas pour jouir du 
bien que vous faites? 

KEROUAN. 

Ab! j’ai une bien autre corvée : Pierre vient 
de me dire que le général qui , lu le sais, doit 
venir ce malin , s’est entêté à prendre le chemin 
de la Croix-des-Trépossé*. 

LOUISE. 

Mais ce chemin est impraticable... 

RÉROÜAN. 

I! est comme ça , ce vient Simon... Parce que, 
du temps de son empereur, il a couru à son aise 
à travers tous les chemins du monde, il 9’irgagine 
qti'on dompte aussi aisément les chemins creux 
de notre vieille Bretagne... Nenni da ! nous y 
avons plus d’une fois embourbé les bleus , et je 
crois bien que le général y resterait, si je n’al- 
lais au devant de lui avec du renfort... 

LOUISE. 

Faites doue, mon père... et surtout ne vous 
moquez pas trop de lui. 

KEROUAN. 

Pourquoi pas?,,, est-ce parce qu’il est comte 
et général.,, que je ne... 

(Apparîliou (les mendians qui s'arrêtent à ta barrière.) 

LOUISE. 

Non... c’esl qu’il est malade... 

KEROUAN. 

Oui... oui... tu as raison... (Aux paysans qui 
sortent du hangar avec des faux, etc.) Allons, vous 
autres, aux champs; et toi, François, amène les 
chevaux là-bas, tu sais... 

PORMC, abaissant l’écbalier. 

Allons ! allons ! les pauvres, ne barrez donc 
pas le passage. 

KEROUAN. 

F.hhien ! butor.. .(Il pon>sc Pornic.) lout cc mon- 
de-là c’est nos liâtes et nos frères aujourd’hui... 
et si ma G Ile était une vraie reine, ce serait tous 
Im jours la même chose. (Aux pauvres.) Entrez, 
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mes cnfjus... (lis entrent.) Passez maintenant, i 
vous outres. (Los valets de la ferme sortent; il va 
vers un pauvre.) Tiens.,. cVst... (ta pauvre se 
détourne ; Kérouaii revient près de sa 01 te.) Dis 
donc, fille î tu vois bien ce vieux là-bas?... 

LOUISE. 

Oui, père... 

KÉROrxN. 

Ça n'est pas grand* chose de bon .. il aurait pu 
travailler plus cl boire moins... je le lui ai dit 
souvent., mais c'est égal, il s’est ballu autrefois 
avec moi contre les bleus.. .Tu lui donneras double 
ration et tu lui glisseras ces doux pièces de six 
litres. 

LOUISE. 

Oui, père. oui... 

KÊROUAN. 

Allons, les braves gens... allez... allez... et vous 
prierez Dieu un brin pour nia fille... n’esl-cc 
pas ?... 

TOUS. 

Oui, oui... 

KÉROUAfl. 

A tout à l'heure, fille... à tout à l'heure... 

(Il sort par le fond ; Louise l'accompagne un moment.) 

SCENE IL 

Les Mêmes, moins KÊROL'AN , MATH CHINE, 
MACLOU, Pauvres, 
pormc. 

Peut-on manger son bien comme ça !... 

MADELlMt. 

On dirait que tu n'es pas Breton... Tu ne sais 
donc pas le proverbe : Quand on jette deux grains 
de blé à un oiseou, il en mange un, et le bon 
Dieu fait un épi de l'autre? 

LO.ISE, descendant la scène, les pauvres s'a- 



vancent un A un ; Terrine a aidé Madclinc à 
placer les pains sur la table. — A Perrinc. 

Ah ! te voilà, Pcrrine... Comment va ton frère? 

(Elle commence la distribution aux pauvres.) 

PERRINE. 

Que la bénédiction du bon Dieu soit sur vous 
et votre maison, Louise Kérouan : il se remet... 
il pourra travailler... dans une quinzaine. 

LOUISE. 

Eh bien I qu’il vienne... il trouvera toujours 
de l’ouvrage ici. (Penine s’éloigne, cl des pauvres 
passent et reçoivent l'aumône de Louise ; le vieux 
chouan Maclou approche, Louise lui donne un pain 
et lui glisse l'argent; il fait un mouvement.) C'est 
mon père qui le veut... 

MACLOU. 

Merci... je me griserais... Gardez ça plutôt pour 
celte pelile fille, derrière moi :je suis seul, cl elle 
est deux. Allons, approche Malburiite... 

(Due femme s’approche limidemeift.) i 



PORMC et DES PAUVRES. 

Non... non... pas elle... 

PORMC, allant A la jeune femme et la repoussant. 

Qu'est-ce que c’est que ça ! Ma (burine?.. Veut- 
tu bien t'en aller, malheureuse ’. 

LOUISE. 

Pourquoi la chasser ?... et quVUelle donc 
fait ? (Louise va vers Mathurine.) Eh bien ! ma 
fille... eh bien ! approche. 

PORMC, pendant que Louise ramène la pauvresse. 

Vous ne savez donc pas qui elle est ?.. 

LOUISE. 

Je sais qu'elle pleure, qu’elle souffre, qu’elle a 
faim peut-être. 

PORMC. 

Eb bien ! tant pis pour elle, elle l’a mérité. . 
Sa tante lui a pardonné sa faute... mais elle s’; 
est obstinée... 

LOUISE. 

Quelle faute ? 

PORMC. 

Au lien de mettre sou enfant à l'hospice... 
LOUISE, A part. 

Son enfant... 

PORMC. 

Elle a mieux aimé le nourrir que de travailler 
pour sa bonne vieille tante. 

LOUISE. 

Ah!... pauvre fille... Tenez... 

PORMC. 

Aussi elle est bien Jolie... sa tante l'a chassée, 
et la v’ià tendant la main. 

LOUISE. 

Tais-tol, malheureux, lais-toi... Asscyez-vom 
là. ..Continue, Madclinc. 

(Madeline et Perrinc continuent la distribution .) 

PORMC. 

Quand je vous dis... 

MADELINE. 

Veux-tu te taire, mauvais cœurl.. 

(Elle le pousse.) 

LOUISE, A Mathurine- 

Ainsi, c’est pour avoir gardé votre enfant qu'on 
vous a chassée ? 

MATHURINE. 

Oui... mamselle... oui... Ma tante me disait i 
tvMels-le ouxenfans de l’hospice, et on ne saura 
rien. » Mois moi je me .mis dit i Si Dieu peut me 
pardonner de ne pas avoir été une honnête fille, 

ce sera parce que j'aurai été une bonne mère 

LOUISE, A part. 

El c'est elle qu'on maudit. (Haut, lut donnant 
plusieurs pains.) Tenez., tenez, prenez pour vous, 
pour votre enfant.;. 

MATHURINE. 

Oli ! merci... merci. Pauvre petiot, comme y va 
me rire en me voyant revenir avec du bon pain 

frais ! 
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* ACTE ï, SCENE IV. 



L0U14E. 

Il tous connaît ?..* il tous sourit?... 

MATHURINE. 

Oui-da... je l’ai laissé là tout près sous la sau- 
layc... H est si gentil, mamselle, quand il toppe 
dans ses petites mains en me disant : « Maman... 
maman ! » 

LOUISE. 

Ali!., vous avez bien fait ; votre dévoûment vous 
absout de tolre faute ! Les caresses de votre en- 
fant vous consoleront de la honte. Allez.*. aller.. 
Tenet... preuez cet argent... (Elle s’arrête et remet 
les écus dans sa poche. — A part.) pas celui-là..... 
C’est celui de mon père... et il ne le donnerait 
pas à un pareil malheur... (Haut.) Voilà ma bour- 
se... Ailes, persévérez, Dieu vous pardonnera. 
MATHURINE. 

Qu’il vous sauve aussi, mamselle... 

LOUISE. 

Puisse-t-il vous entendre I... Allez... allez... 
(Mathurioe s'éloigne avec les pauvres ; Louise tombe 
assise près de la table. — A part.) Ab!... elle est 
heureuse... elle le voit... Mon Dieu, mon Dieu, 
est-ce une leçon que vous m'envoyez?... 

POANIC, à Madeliue. 

Eh bienl oui... oui... oui... il me plaît de le 
dire, et je le dirai taot que ça me plaira, c*est une 
charité mal placée... 

MiDELINE. 

Tu es sûr de ne pas mal placer les tiennes... 
tu n’en fais jamais. 

PORN1C. 

Je n’ai pas envie d’encourager les fainéant et 
les... suffit... Je m’entends! Si on n’en avait pas 
pitié, on ne verrait pas tant de filles qui... suffit. .. 
je m’entends. 

MADEL1NE, allant et venant pour remettre tout en 
ordre. 

Pourquoi dis-tu ça, mauvaise langue? 

PORNIC. 

Je dis ça pour les ambitieuses... qui se laissent 
dire des douceurs par plus riches qu’elles... 
LOUISE, avec terreur. 

Ab! que dit-il ? 

MADEL1NE, riant. 

Bon... bon... je sais où tu vent en venir. 
PORNIC. 

Oui, oui, on rit d’abord... on se laisse cajoler 
et on fait la fière avec ses égaux, ci puis un beau 
jonr... il y a une Mathurine de plus dans le pays... 1 
(A Louise.) N’est-ce pas, mamselle? 

• Louise, à part. 

De qui parle-t-il? mon Dieu... 

MADBLINfi. 

N 'aie pas peur, Pornic, ça ne m’arrivera pas... 
Si celui qui me fait la cour est plus riche que 
mol, il est honnête... et s’il ne l’était pas, mo p 
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gars, je le suis pour deux... N’cst-cc pas, mam— 
selle? 

Louise, à part. 

Ah! mon Dieu! c’est un supplice horrible... 

MADELINE, après nn petit temps. 

Eli ben! qu’avez-vous donc, mamselle? 

LOUISE. 

Rien, lahsez-moi... 

MADELIXE. 

Je m’en doutuis, que vous ne seriez pas assez 
forte pour tout ça... sans compter cet imbécile 
qui se permet de vous contrarier... Va donc cher- 
cher de l’eau fraîche, du vinaigre. 

FOnxiC, couraut au puits. * 

Voilà I voilà «(S'arrêtant.) Inutile... (Aparl.)V’là 
mademoiselle Lucilc qui arrive, cl ces belles de- 
moiselles ont toujours plein leurs poches de pe- 
tites fioles vinaigrées; et celle-là doit en avoir 
besoin... 

000000009000©0*00«0«000000 309000 00 300000900030 ** a 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LUCILE. 

LOUISE. 

AU 1 Lucile... C’est loi... eh bionî 
LUCILE, bas. 

Prends garde... (Haui.) Bonjour, Madeliue. 

US DELIRE. 

Bonjour, mamselle... Vousvenei pour la fête... 
C'est bien gentil à vous... 

, PORK1C. 

1 Une fête menée par M. le marquis de Monté- 
tloin... personne n'est fâché d’y venir... 

LUCILE. 

< La marquis Montéclain... 

tonatc, i part. 

Bon ! elle a rougi... Qu’csl-ce qui l’aurait dit 
st'une belle demoiselle comme ça ?... 

M ADELINE, â Louise. 

N'oubliex pas, mamselle, que dans un polit 
moment les gars du canton vont venir chercher 
leur reine... 

LOUISE. 

i C’est bien, je serai prêle... et toi-même?... 

MA DELIRE. 

Obi ça sera bientôt bit... je vas mettre mon 
plus beau tablier et mon bonnet de dentelle. 
FOERIC. 

Oui... oui... va faire la coquclte... va... lu ver- 
ras où ça mène. (A pari.) El mol aus-i, je vais me 
Taire beau... Je vas meure des souliers. 

(ils sortent, l’un d’un côté, l’autre de t autre.) 

Ikoomuowuocswooo^^ 

SCÈNE IV. 

1 - LUCILE, LOUISE, 

i i LOUISE. 

■Eh bien ! Lucllé... t'as-W ? u? — 
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LUCILE. 

Oui... je l’ai ru... 

LOUISE. 

El il n'est pas malade?... il ne souffre pas?... 

lu ci LE. 

Non... Louise... non... il te porte à ravir... il 
est rose et frais. 

LOU1SB. 

N’est-ce pas? 

LU Cl LE. 

11 est charmant ! 

LOUISE. 

Oerl... oui!... 

LUC ILE. 

El je l’ai bien embrassé pour toi. 

LOUISE. 

Oh! embrasse-moi donc alors! embrassc-moi! 

(Elle r embrasse.) 

LUCIL8. 

Mais qu'as-tu donc aujourd’hui? Pourqaoi Ce 
trouble, cette agitation ? 

LOUISE. 

L’est qu’il vient de sc passer là quelque chose 
d’affreux... Une pauvre fiHe... coupable aussi... 
Mais elle... elle n’a pas eu peur... elle a avoué 
sa faute... elle a gardé son enfant f 

LUCILE. 

Peut-être n’a-t-eHe plus son père... 

LOUISE. 

Qui Petit tuée, n'est-ce pas? 

LU Cl LE. 

Qui en fût mort, peut-être ! 

LOUISE. 

El voilà ce qui fait ma faute si affreuse! 

LUC1LK. 

Et voilà ce qui fait que lu dois la racheter en 
silence... jusqu’au jour où Dieu ramènera près de 
toi celui qui le dort son nom en échange de ton 
amour d’abord... el de ta douleur maintenant. 

LOUISE. 

Hélas ! tuerie... je n’ose plus respérer... SI lu 
savais. 

LUCILE. 

4e ne veux savoir de ton malheur que ce que 
j’en puis secourir. S’il émit mi, Louise, qnecehii 
que lu as aimé fût osses lâche pour l’abandonner, 
oli I c’est alors surtout qu'il faudrait cacher ta 
faute U* 

LOUISE. 

Mais mon enfantin. 

LOCILE. 

Ne me raidi pas donné?... ne serais-je pas 16? 
Mais qui serait près de ton père? Ne «nomos- 
nous pas sœurs, Louise? Si Dim l’avait envoyé 
le bonheur, lu m’en aurais offert la moitié... 
Laisse-moi donc prendre la moitié de tes peines; 
je serai pour tou enfant lu mûre qui lui man- 
quera... et tu resteras pour ton père la fille sans 
laquelle il ne saurait vivre. 



LOUISE. 

O Lucile! Lucilel ecaur d’ange!..... merci! 
merci à toi qui as pris ma misère en pitié 1... 

LUCILE. 

T’ai-je jamais remerciée de m'aimer? Et oû se- 
rait doue l’amitié, si elle n’allait qu’aux heu- 
reux?... Allons, cal me- toi... du courage! je le 
veux I 

LOUISE. 

Eh bien!... soit... je me tairai... je boirai mes 
larmes... je ne verrai pas mou enfant... il t’ap- 
partient... U sera heureux... 

LUCILE. 

Tu Mis Men que je ne snif pas seule à vèHler 
sur lui. 

LOUISE. 

Ohl oui, c’est un noble cœur aussi que M. de 
Monléclain !... Sans vous eonoaUre, vous vous 
êtes devinés pour une bonne action. C’est que 
Dieu a donné aux âmes généreuses un langage 
qui les fait se comprendre, sans qu'il soit besoin 
d’une parole entre elles... OU! que je le vou- 
drais heureux, lui qui mérite si bien d’être aimé... 
Lucile! 

LUCILE, tristement. 

Mon père le hait toujours... 

Louise, à part. 

Pauvre Ludle... aussi!... 

LUCILE, vivement. 

Mais laissons cela... el songe que je n’ai de- 
vancé ton père que de quelques pas. 

LOUISE. 

Et le tien, vient-il à la fétc? 

LUCILE. 

Non , mais il a voulu me Conduire jusqu'à Ta 
ferme... cl nous serions ici depuis long-temps... 
si nous n’avions vainement al tendu mon frère... 

Louise, troublée. 

Quoi! Georges... M. Georges ne rieut pas? 

LUCILE. 

Il va venir nous rejoindre ici, sans doute... 
c’est lui qui doit m’accompagner 6 la fête. 

LOUISE, amèrement. 

A la fêtel... là oh est le plaisir 1 

LUCILE, doucement. 

Non, ma pauvre Lmise, on ne peut pas dire 
Cela de Georges... Bétail lui si gsd, si fier, si 
Charmant autrefois, semble succomber sous le 
poids d’une douleur sans espoir... 

. LOU IS B. 

Et U» ne sais pas... lu ne soupçonnes pas?... 

LUCILE. 

Non, Louise... rnaûj, crois-moi, chaque famille 
a ses mystères douloureux. Mois sois calme ; voici 
Ion jière et le mieu. 

LOUISE. 

Ah ! leur approcha ne le fait pas peur... tu es 
Heureuse! 

% 
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ACTE 1, SCÈNE V.» < 



OWOWOOOOOOO OOO CWW W O OWOWI O W WOOOWOW OQOO 

SCÈNE V. 

UTILE , LOUISE , KÊROUAN, LS GÉNÉRAL, 
ALY, DOMINIQUE; pois MADELINB, puis 
P0RN1C, Valets de ferme. 

(Le gtn*n1 entre soutemt sur le brisée kSrouan Ï tu 
moment où U va passer U porte , Aly saute rapi- 
demeut per dessus la barrière aree se* niait de 
chasse. — Il repousse deux valets et en pote mil** 
tairemeotO 

ALT. 

Gare donc vous autres Lu Porte» armei... pré- 
senta arme !... 

( Il présenta les armes an general. ) 

kérouan. 

Ëh ! c’est lot, mon gars ? 

LE GÉNÉRAL, SotSTiant. 

La tenue est bonne. 

DOSllülQUÈ. 

J’ai connu miens que çs,,, (R», Eu general.) 
Msn général... rausn’bublléfe» pas « que mus 
avea promis. 

L% général. 

Tu le veux?... eh bien I «XL 

KÉROUAN, i son Ois. 

Et qu’est-cc que tu Vient ttdds annoncer T 
ALT, 

Que les gars du pari vont Venir tout I l'heure, 
les visions en lêle, chercher la reine de la fête. 
LE CÉNÉRAL, montrant Louis» R Mlle qui causent 
sur le devant da ta Kteae, 

Quand je le le disait I 

RÉROUAN. 

Eli bien, quoi l.a 

LE GÉNÉRAL, i sa OIM, s*t a court vers lut, 
Qts’esl-ce que ruas m'avet dit tout E l'heure, 

mademoiselle ma fille, lorsque Vous m’Eves planté 
lé, au milieu du chemin, avec kérouan Ta.. 
LUCSI.E. 

Mais, mon père». 

LS GÉNÉRAL, contrefaisant sa OUI, 

Maie, mao père, il faut qne je coure dtSial... 
pour aider Louise E s’habiller... cil* fCW (Voir 
besoin dt moi.,, et lad... a< «ata... 

LIMUC. 

C’est situ... mais». 

U GÉNRSALi 

Mais quoi ?... Vous êtes rend» Ms k jaser... k... 

LOUISE. 

Pardon, général, je aérai bien lût prèle. 

U «ssénAL. 

Ce n’est pas pour toi que je dis ça, ma *Mé, 
mais pour mademoiselle qui ne (bit rien k temps, 
et qui prend dus airs affairés comme si Si Pt SVSét 
un rojaume k gouverner. 

UMNXSi 

Ne la gronder paa, général | HHt MflIMs 

en retard... c’est mol qui al causé. 
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ttftOCAN. 

El vous kves bien fait toutes deux. **• fi te 
faire belle, ma Louise, «a... 

LOCISt. 

Oui, père. 

LE CÉNÉRAt, E SA dite, k voix basse. 

Et n’oublie pas les pendons d’oreilles. 

LUCIE, surprise. 

Ah i.,. Votre cadeau ?... C’est wd... Md... Otai... 
LE CÉNÉRiL. 

De quoi diable avet-vottS donc caillé T 
RÉROvAN, te mettant entre le général et sa Dde, et 
poussant doucement celle-ci vers Louise; au gé- 
néral. 

Est ce qu’un jour de fêle, le* petites filles n’ont 
pet teujours quelque chose k te dire I 
(Louise et Lucilc montent le perron k gauche et 
entrent dans U chambre de Louiae.) 

U GÉNÉntL. 

Tout ça, c’est très bien ; mais, vois-tu, KéroUtn, 
je dis que les petites négligences conduisent aui 
grandes, 

DOMINIQUE. 

Si ces demoiselles avaient servi dans le garde 
Impériale, elles sauraient que l'exactitude élait 
d'ordonnance... 

Aly. 

Ça serait fkchcux... 

DOMINIQUE. 

Fâcheux T... 

ALT, 

Pour la couleur de leurs cbeveus, mal viens. 
(En se détournant.] AU ça I où est donc Made 
line? 

DOMINIQUE. 

Mbh «eut 1 mnn vieux I l’empereur Napoléon 
les aimait, les vieux... 

klhohAN, an général. 

Ah gk ! qn’esl-ctt qu'il a donc, cé malin, Domi- 
nique? jamais je ne l’ai vn si gourmé, si ficelé... 
si pavé... 

tl GÉNÉRAL. 

Ah I... voilà la question... 

RÉSOUAN. 

Quoi donc T 

U GÉNÉRAL, remmenant Ven te fbod. 

Viens, que je (e conte ça... et surtout, je t’en 
prie, ne va pas rire trop fort. 

RÉROUAN. 

C’est dont MM gai?,.. Tant ftileut... j'ai le 
coeur tout en joie. 

LE 6 ÉNÉ*Al. 

littagieWni.a (Il parte bas E K «Train.) 
AIT, E part.thrtéSam du regktd « VeflWHtlM il 
Scène. 

Où donc est-elle? 

itMHNVtjr». k part. 

V'Ik le général qui entame l'affairé, « AtIMfs, 
Dominé»*», 1*** Mut l«S «HMH 
(Kérouan et le général redescendent i« a*Mis! gltartn.) 



ACTE I, SCÈNE VI. 



LOUIS*. 

A moi? 

KÉROUAN. 

Oui, à toi. 

Lücile, à part. 

Ah ! mon Dieu I j'ai oublié de lui en parler. 

Louise, àqui Laclle a fait un signe. 

De quoi s'agit-il donc? 

KÉROUAN. 

D'un mariage. 

tous. 

D’un mariage! 

DOMINIQUE, à part. 

Gare la bombe I 

LOUISE, & part. 

O Dieu du ciel, si c’était lui! 

GEORGES, à part. 

Oh i la malheureuse... que va-t-elle dire? 

LE GÉNÉRAL, a Georges qui s'agite. 
Tenez-vous donc tranquille, Georges. 

RÉROUAN. 

C’est un futur qui m’est recommandé par un 
vieux ami qui te servirait de père, si jamais je 
venais à le manquer. 

LOUIS*. 

Vous, général, n’ost-ce pas T 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, ma fille, oui... et Je voudrais avoir à t'of- 
frir un mari plus digne de loi... 

DOMiNiQuIf à part. 

Je ne vois* pas ce qui lui manque. 

GEORGES, à part. 

Où veut-il en venir! je frémis... 

LOUISE, & part. 

Georges se détourne et se tait... (Haut et vive- 
ment au général.) Mais de qui voulez-vous donc 
parier? 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien!... de... de... 

DOMINIQUE. 

Que diable! général... il y a quarante ans que 
vous connaissez mon nom... je m’appelle Domi- 
nique Coussu. 

LOUISE, baissant la tête et. humiliée. 
Dominique... lui!... Ah! général... 
DOMINIQUE. 

Hein?... 

RÉROUAN. 

Quand je vous le disais!... vous lui avez fait 
peur... (A Dominique.) Et te voilà ben avancé, 
toi... avec ta figure ébaubie... 

(Il prend sa fille dans ses bras et la calme.) 
DOMINIQUE. 

Ab ça! est-ce qu'elle refuse? 

1UDEUNK. 

Est-ce que vous ne voyez pas que le père Ké- 
rouan a voulu rire? , 

DOMINIQUE. 

A voulu rire , • . 
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Uly. 

Allons, vieux vainqueur, puisque nous no ti- 
rons pas à la même cible, je vous souhaite une 
autre fois une victoire d’Austerlitz. 

DOMINIQUE. ’ '* 

Bon... bon!... 

LB GÉNÉRAL. 

Tu l’as voulu... tant pis pour loi ! 

DOMINIQUE. 

. Bon... très bon... 

PORNIC. •* • ~ 

Vous ne feriez qu’un mari retapé , mon an- 
cien. 

DOMINIQOF. 

Vlan !... (Il lui donne un soufllci.) 

... ponNtc, 

Sapristi!.., sapristi!... sapristi !... 

DOMINIQUE. 

J’avais besoin de déposer mon humeur sur 
quelqu’un... 

LE GÉNÉRAL. 

Seulement, uue autre fois, tape moins fort... 
(En ce moment , on entend le son lointain des mu- 
settes.) ' 

KÉBOUAN. 

J'entends les muselles qui approchent... n’ayons 
pas l'air fâchés .. Et toi, Louise, voyons, rcmels- 
toi... oublie celle plaisanterie... Voilà les garsl... 

(Il range tout le monde sur une ligne.) 

LE GÉNÉRAL. 

Georges I (Georges va près de son père.) 

LOUISE, à Lucilc. 

Mais une autra proposition peut venir, qui ne 
sera pas une plaisanterie... Que dirai-je alors?... 

LE GÉNÉRAL. 

Lucile... (Elle va se ranger près du général.) 

LOUISE, à part. 

Oh I il faut que Georges s’explique. . H le faut... 
c’est assez souffrir!... 

(Le son des musettes sc rapproche. — Entrent des 
valets de ferme , qui apportent un siège orné de 
feuillages et qui metieut tout eu ordre. — Pornlc 
est allé au devant du cortège.) 

KÉROUAN. 

Allons, nous attires, à nos places ! (Allant â sa 
fille i qui il montre le siégeonté 6* feuillage.) Toi, la 
reine ici... Général, près d r el!c. • 

LE CÎNÉR1L. 

Volontiers... quoique je ne sois pas uncavaliet 
bien ingambe. 

RÉROUAN. 

Vous, lit, mamselle Lucile... et vous, ici, mon- 
sieur Georges... Vous antres, là-bas. (Il leur ludi- 
que le côté droit de la scène.) Kl loi , Aty , farine 
l'échalier... (Aly ferme la barrière du fond.) Ah ! sa- 
pristi, Simon, est-cc que ça qe te rappelle >pas 
notre Lun vieux temps? 
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LE GMÉIUL. 

M« fai |||... ]1 y * loog-temps que je n'el en- 
tendu oet sir» là... et p> «te ranime lecteur. Te 
souvicna-lu que «oui IV on» chaulé cuaembie I 
la porte de la pauvre Marianne? 

KÉnouAN. 

Pauvre sainte fetnuie , comme elle serait heu- 
reuse, si elle vojait ses dru» enfant comme ça.... 
ALT, redescendant la scène, Mac Madetiue, Domlnt- 
nique , etc. 

Les voilit ! les voilà I... 



SCÈNE VII. 

Les Wfisn, Pats vns, Paysannes , a la tète des- 
quels est PORNIC, puis MONTIÎCLA1N. 
{Pornic Jouant de la n>u»ç|tc, WO bouquet de plmpre- 
nelle à u boutonnière, conduit le cortège, qui s'ar- 
rête au delà de l'échalier.) 

AIR aoavaau de K, >««•» 

PORHtC, chantant. 

Ourrei rite la porte, 

Lon, ian, 41 

Nouvelle on voua apporte , 

Lon lan là } 

(Le chœur répète le refrain.) 
UiDEUNE. 

Voyons, ?a donc répondre, François. 

ALT. 

Laisse donc?... Est-ee que In crois que j*ai ou- 
blié nos vieilles chansons? (Chantant.) 

Quest-ee donc qu’on nous apporte ? 

Un UnUl 

Pour qu'qp ouvre la portç ? 

Lon bu là! 

PORNIC, montrant son bouquet. 

Un bouquet de pimprenellc, 

Lon lap là ! 

Il est pour b plus beH*! 

Lon lan II ! 

LE GÉNÉRAL, » Kérouan qui ) 'avance, 
Ouvre 4»nc, sentinelle, 

Lon lan là ! 

Car voici la plus belle, 

(Il indique Loche ) 

Lon Un là } 

( Air ouvre l'échalier ; le conéga entre, ej PotrIç re- 
met le bouquet à ilzdcijqe, ) 
madbune, à Louise, 

Dites-nom, châtelaine, 

I-on lan là ! 

Quel est le roi de la rdpe, 

Lon lan là] 

(Elle lui donne le bouquet. ' 
LOUISE, à part, parlé. 

Oh) c'esl un aür moyen (Rire à lui!,.. 
NONTéCLAIN, qui s’est glissd jusque auprès d'elle, 
à vois basse; parié. 

Imprudente... qu’allet-vous faire?... 

(Chantant.) 



Celui que ion eavr préfère, 

Lon, lan, là ! 

C'est l'ami de lon père, 

Lon, lan, là ! 

(Louise lui remet le bouquet.) 

TOUS. 

Le marquis !... 

léropai». 

Ah! merci... merci, monsieur le marquis... 
merci! Ah! vous été# U digne fils de votre brave 
père... (Montrant le général.) Ab I i) ne (es a pas 
oubliées non plus, lui, lea vieilles coutumes!... 

LOUISE, bas, à Mont éclatai. 

Ab! vous êtes noble et bon! 

MONTÉCLAIN, bas. 

Soyez prudente, Louise 1 U le faut plus que ja- 
mais. 

(On apporte à Moatéclaia la couronne et le voile, 
qu'il place sur 1a tête de Louise. — Pendant cete 
- petite cérémonie, le dialogue suivent a lieu à 
l'avant -scène.) 

LE céNÉRAL, avec colère. 

Adieu» MmiRi adiepl,.. 

&RM0AII» 

Comment, général!... comment, Simon... mon 
ami... tu t'en vas?... 

ls ctsinx, 

Je cède la place M. de Muntéelain. J'emmène 
m» fUle, 

MROt'AN, 

Pauvre Lucile ! Ah à*e n'est pas bien ce que lu 
fais là. .. elle devait aller avec iqp fille.., et tu 
m'humilies, toi, en la remmenant... lu as l’air 
de nous mépriser.. 

LE GÉNÉRAL, 

T'jiqmiUpr, toi|,., Kérouan non, non.., ai 
Ç’wl comme ça, qu’elle rei|e... mçispmi.jf r«p 

KÉEQBAK. 

Eh bien ! i la bonne heure... fct comme je ne 
veux pas que tu restes seul, je t’accompagnerai, 
moi... et nous causerons d'autrefois.,, 

LE CLNÉRAL, 

C’est dit... 

TOCS, su tond. 

Vive la reine !... 

KfcROL'AS. 

Allons, les enfant, en route, en route 1... 

(La musique reprend. — Monléclaln donne le bras s 
Louise.) 

LE GÉNÉRAL. 

* Alj, donne le bras & ma fille. 

ALT. 

Avec honneur et fierté, général... 

POR7I1C, i part, avec humeur. 

Je vois là-bas le signal.., il faut qne je reste. 
KÉROUAN, A tous. 

Je vous rejoindrai tout à l’heure... Aile»! aile»! 
(Sortie générale. — Georges va sulwe la» sortie i le 
général t’arrétc. — Au même instant, Pornic se glisse 
sous le hangar, S droite.) 
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ACTE ï, SCÈNE VIII. 



u cjbtfaut- 

C forges? 

Ktnoum, >u général. 

V|cns-tu? 

IB CÉSBRAL. 

Georges, jouvenn-vou( qu'à Paris M. de Mou- 
léclain a ait ioriter roue sœur dans un bol, mal- 
gré notre inimitié connue, et que cela a été re- 
marqué... Je rous confie l’honneur de rotre 
sœur, mon fils ; gordes-le mieux que rous n'erez 
gardé le rétre... 

CIOICI9. 

Oui, mou père. 

RODAS. 

Allons, riens-tu >... Je rais te montrer le rrai 
chemin... et celle fois tu n'auras pas besoin de 
renfort (Us sortent ; le cortège est déjà loin.) 
geouces, seul. 

Oh! quelle existence, mon Dieu!... ne rau- 
drail-ii pas mieux mourir que de rirre ainsi!... 
Mais Louise... Louise!... Allons les rejoindre. 

(Il rs pour sortir ; Léona apparaît tout à coup dorant 
lui.) 

oooooooocoocooooooooooooocooooooooeooooeooo oooooooo 

SCÈNE VIII. 

GEORGES, LÉONA. 

LÉONA. 

Pas si vite, Georges... j’ai on mot à vous dire. 

GEORGES. 

Vous!... c’est vous !•». Ah 1 je ne m’étais donc 
pas trompé ! 

J.ÉONA* 

Non, Georges... c’est moi qui ai acheté la terre 
qui est près de Montéclain, afin d’être plus près 
de vous; c’est moi que vous avez rencontrée tout 
à l’heure, et qui me suis cachée pour ne pas 
vous voir retourner dans votre maison... où vous 
vous tenez enfermé depuis deux mois. 

CEORGES. 

Vous m’avez écrit pour me menacer... Vous 
m'avez donné des rendez-vous, et... 

LÉONA, s'asseyant. 

Rt vous n*j êtes pos venu. Ah ! les temps sont 
bien changés 1 Autrefois, c’était moi qui leJ ac- 
cordais... mais alors je n’étals pas votre femme. 

GEORGES. 

Ma femme!... 

léona. 

Je sais que vous ne me le pardonnez pas... et 
c’cst 15, de ma part, un tort irréparable. 

GEORGES. 

Mais enfin, que me voulez-vous?... de l’argent 
encore? je n’en ai plus; je vous ai donné toute 
la fortune de ma mère, pour vous empêcher de 
déshonorer, eu le portant, le nom que j’ai reçu 
de mon père. 

LÉONA. 

Eh ! bien, Georges, c’est précisément ce nom, 
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qui m’appartient aussi, que je viens vous deman- 
der... 

GEORGES. 

Vous !... vous |... jamais! nou jamais |... (A 
part.) Et Louise !... malheureuse Louise !... 

£ LÉONA. 

J’y mets de la patience et de la bonté... Je 
m'adresse à vous, lorsque je pourrais le prendre 
ce nom. ' 

CEOKE8. 

Vous ne l'oseriez pas !... car vous savez, en 
pareil cas, madame, quelle est ma résolution... 
vous savez où je puis vous conduire... 

LÉONA, sc levant. 

A votre tour, vous ne l’oseriez pas l 

GEORGES. . 

En vérité ? Croyez-vous que, lorsque l'indigne 
courtisane qui s’appelle la comtesse de Bcauval 
aura déshonoré mon nom en le prenant, j’hésite- 
rai à y ajouter une houle de plus, en déclaraut à 
la justice que celle femme... qui est la mienne, a 
été chassée de chez le duc d'Héricy pour un 
crime infâme ?... 

LÉONA. 

Eh 1 mon Dieu I Georges, ne m’accablez pas 
il insolemment de mon passé I... Si mon crime a 
été de vous le cacher, le vôtre a été de me croire. 

GEORGES. 

Ab ! c'est trop d’impudence... 

LÉONA. 

Non, monsieur, non... J’ai été bien coupable, 
n'est-ce pas ? Mais vous, lorsque votre père vous 
éerivoit lettres sur lettres pour s'opposer h notre 
mariage, avez-vous été, vis-à-vis de lui, un fils 
soumis et respectueux ? 

GEORGES. 

Madame !... 

LÉONA, toujours avec ironie. 

Oui, oui, vous l'avez été en ce sens que vous 
répondiez à ses conseils et h ses ordres... par la 
soumission respectueuse d'un huissier. 

CEORGES. 

C’est que je vous croyais encore, misérable ! 

LÉONA. 

Que n’arez-vous cm votre père ? 

GEORGES. 

Et c'est vous qui me le reproches i... 

LÉONA, d’uo ton caressant. 

Non... mais je vous rappelle qu’il est des heures 
où la passion égare les esprits les plus droits, les 
cœurs les plus honnêtes. Voua m’aimiez, alors... 
et vous avez été coupable... Qui vous a dit, mon- 
sieur, d’où est venu mon premier crime ? 

GEORGES. 

D’où est venu votre premier crime !... Mais ! 
ne comprenez-vous donc pas qu’il peut venir une 
heure où je serai fatigué de tant de honte ? où je 
la rejetterai loin de moi ?... 
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LA CIÎOSERIE DES GENÊTS, 



LÉONA. 

Par un crime aussi ?... en me tuant ?... Non, 
Georges... je suis plus juste pour vous que vous ne 
l'étcs vous-même. La main vous tremblerait à 
armer un pistolet ou à lever un poignard contre 
une femme. (Mouvement de Georges.) Ecoulez- 
moi bien, Georges : tout s'oublie, dans ce monde ; 
voire père, qui vous a tenu si long-temps éloi- 
gné de lui, vous a rappelé, depuis trois mob, dans 
sa maison... Je veux ma part de ce pardon... 

CEORGES. 

Il me chasserait demain si j’osais le lui de- 
mander. 

LÉONA. 

Georges, depuis deux mois que vous vivez en- 
fermé dans votre maison, vous ne voyez rien, 
vous ne savez rien... mais moi, je veille, j’écoule., 
j’apprends. 

GEORGES. 

Et qu’avez-vous appris, madame ?... 

LÉON A 

Que M. le comte d’Estèvc, qui lomic si fière- 
ment contre le déshonneur des autres, devrait 
porlcr un regard plus sévère sur sa famille; qu’il 
devrait se demander pourquoi M. de Mnntéclain, 
le héros des salons de Paris, vient s’enfermer 
dans la solitude de Macliecoul, cl pourquoi sa 
fille Lucile... 

'GEORGES. 

Tais-toi , misérable 1... lais toi !... Car t plus 
imprudente que lu uc crois, tu viens de loucher 
au seul ressort qui puisse allumer en moi celle 
colère dont lu me crois incapable...— Raille-moi, 
insulte-moi si tu veux... niais que le nom de mon 
père ou celui de ma sœur ne sorte, jamais de la 
bouebe avec un blâme ou une calomnie !... car, 
lu l’as dit, ce n’est pas à la loi que je te livre- 
rais... c’est moi qui me chargerais de ton châ- 
timent et du mien!... (Il sort précipitamment.) 

SCÈNE IX. 

LÉONA, seule, puis PORNIC. 

LÉON A, suivant d’abord Georges des yeux. 

Pauvre Georges!... je sais la valeur de tes 
menaces. — Mais, si je n’ai rien à craindre de lui, 



j’ai tout à redouter de Montéclain.., Il a écrit à 
son oncle, le duc d’Héricy.,. Je le sais... c’est 
donc lui qu’il faut frapper d'abord... Il sera bien 
forcé de rendre l’honueurà celle qu’il a séduite* 
et il ne voudra pas, lui, qu’on traîne devant les 
tribunaux le nom de la femme de son frère... 
(Remontant la scène, A mi-voix.) Pornic !... Por- 
nicl... 

PORNIC, sortant de dessous le hangar. 

Vlà, ma’me la comtesse. 

LÉONA. 

Où est la demeure de cette Marguerite qui 
garde et nourrit l’enfant que M 1 *® d’Estèvc a ca- 
ché chez clic? 

n • 

PORNIC. 

Pas bien loin d’ici... à c’te vieille métairie aux 
trois quarts détruite, qu’on appelle maint euanl 
la Closcric des Genêts, au bord du lac, dans un 
fond où vous passeriez cent fois sans apercevoir 
la cabane, tant elle est perdue dans les taillis et 
les genêts... 

LÉONA. 

Tu vas m’y conduire. 

PORNIC. 

Comment, vous voulez y aller? 

LÉONA. 

Ou», je veux être sûre que c’est bien MP® d'Es- 
tève qui a porté là cet enfant. 

PORNIC. 

Puizque je vous dis que c’est Marguerite qui 
me l’a conté, et qu’en conduisant le bétail dans 
les ajoncs, j'y ni vu entrer dix fois mamseile Lu- 
cile. 

LÉONA. 

Et le marquis de Montéclain aussi? 

PORNIC. 

Le marquis aussi. 

LÉONA. 

Ab! viens, viens!... et si tu dis vrai, je le paie- 
rai cher cette découverte!... Ahl Georges, Geor- 
ges, lu m’as menacée , lu m'as insultée». Eh 
bien 1 je me vengerai, et nous verrons alors si tu 
oseras me repousser avec celte insolence!.., 

(Elle sort précipitamment par ta gauche au fond, avec 

Pornic.) 



, FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 

*' « f W f I II MBltit, 

Le théâtre représente une clairière dan* un boni épais.— Au milieu du ihé.ltm est un arbre inimciwe qu entoure 
uu banc de bois. — Aux premier* plans, de* deux rôle*, des chais*». 



SCÈNE I. 

LUCILE, LOUISE, GEOKGES, MONTÉCLAIN, 
LÉONA, M«* ET M»« DE BRIAS, BRIAS, 
Dames, Jeunes Gens, ALY, DOMINIQUE, 
MADELINE, PER RI NE, PORNIC, FRANÇOIS, 
PAYSAN9,PATSANNL3,MARCHANDS-FonAINS,etC. 
(Au lever du rideau, on danse. — Aly, Dominique, 
Madeline, Pertinc cl Pornlc sont parmi les dan- 
seurs: la bourrée bretonne se mêle <\ la contre- 
danse parisienne. — A droite, un groupe de jeunes 
gens, parmi lesquels est Briat, entoure Léona. — 
A gauche, sont Louise, Lucilc, M 01 * et MH® de 
Brias ei quelques dames, assises; cl debout près 
d’elles, Montéclain cl Georges — Pendant qu’on 
danse, Moutéihin ?c penche plusieurs fois vers 
Lucile et cause avec elle: Léona les observe et 
fait snr eux quelques remarques qu’accueillent en 
riant Brias et les Jeunes gens.) 

PORNIC, dansant. 

Que dites-vous de celle bourrée, tues gars? 
Dominique, dansant. 

Mets donc tes pointes en dehors, freluquet!... 
Tiens, regarde-moi ce j» sol ... ces ailes de pi- 
geon... et ccs entrechats. 

ALT. 

Prenez garde du plafond, vertueux Dominique. 
DOMINIQUE. 

Voyons donc, blanc-bec!... fais un peu ton 
Vtslris. 

ALT, dansant. 

Vestris?,.. Il est embaumé au Jardln-des-PIan- 
tes, mou vieux... Tiens, regarde un peu ce coup- 
de-pied. 

DOMINIQUE. 

Qu’est-ce que c’est que ca ? 

ALT. 

Danse algérienne de la rue de Bréda !... 

(En ce moment, la danse cosse; Allue présente le bras 
S Madeline.) • -i i / - 
MADELINE. 

Est-il geHli 11 

ALT. 

Votre bras, cousine. 

Les danseurs s’éloignent, s’asscoint ou se promènent. 
Des marchands-foraius, des colporteurs, les uns 
portant de grand* bâtons au haut desquels flottent 
des rubans de (otites conteurs, des chapelets, des 
colliers, des aguus-dei, d'antres, des balles chargées 
d’étoffes et de divers ajusterions, entrent dans la 
clairière, montent sur le 'banc qui entoure l’épais 
châtaignier qui est lu milieu du théâtre, et of- 
frent leurs marchandises, etc.) 



MONTÉCLAIN, dans le groupe il gauche, derrière 
Lucile. 

Je n’oserais vous proposer de partager les jeux 
de ces braves gens. . 

LUCILE. 

Mais vous voyez que tous le monde nous aban- 
donne... et M. de Brias lui-méme a quitté sa 
mère et sa sœur pour aller prés de cette belle 
dame inconnue... (Bile montre Léona.) 

MONTÉCLAIN. 

C’est que Brias est comme les enfans, qui dé- 
daignent un pur diamant pour ramasser un co- 
quillage d'un faux éclat. 

(Ils échangent encore quelques paroles.) 
LÉONA, de l’autre côié du théâtre, dans le groupe 
droite. 

Eh bien ! Brias, que pensez-vous de ce que je 
vous disais à Laraballc ? Voyez l’ange aux blau- 
ches ailes, palpitant sous le regard satanique de 
Montéclain !... 

BRIAS. 

C’est vrai... l'entretien me parait assez intime .. 
Et Georges, d’ailleurs, leur laisse une complète 
liberté. (Il désigne Lucile et MontccDin.) 

LÉONA. 

Ob ! je crois que pour dire tout ce qu’il veut 
Montéclain n’a plus besoin des distractions de 
M. Georgés. 

TOUS LES JEUNES GENS, 5 ini-volx. 

Comment!... 

CRIS, su lointain. 

Au jeu du maill au jeu du mail! 

PORNIC, avec d'autres paysans, accourant. 

Obéi les gars, voulez-vous en essayer encore 
cette année ? 

FRANÇOIS, A Aly. 

Il n’y a pas moyen... quand même il nous don- 
nerait dix pas d’avantage. 

ALT, 

Eh bien ! moi, je lai donne cinq coups de mail- 
let d’avantage. 

•J DOMINIQUE. 

Prends garde , c’wl le meilleur batteur du pays. 
ALT. 

N’ayez pas peur, l'ancien... je me suis dégourdi 
les aranl-hras snr les boules des Arabes. 

. MADELINE. 

D’ailleurs, je veux qu’il ait le prix, moi ! 

pornic, & part. 

Oui-da !... J’y crèverai, ou il ne l’aura pas. 
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41T. 

Tu l'auras, ma petite Madeline... (à Domini- 
que.) Je tous la confie, l'ancien... et pus de Mw» 
et Vénus, hein!... 

DOMINIQUE. 

La fiancée d'un ami !... j’aimerais mieux voir 
Suit ie monde. 

rouie. 

On tpuf pttend, monsieur d’Alger, 

ALT, 

Voilà! 

ronnic. 

François, ta chercher les maillets. 

(Tous s'éloignent ter» le fond. — François sort par la 
droite avec quelques paysans,) 
■toiTÉCMia, A H** 4a Brisa et à sa fille. 

Cm dames veulent-elles prendre les places qui 
leur sont réservées T 

q““ de «MA». 

Volontiers,,, (Elle se lire et prend la hrai 4e as 
fille.) Venez-tous, Luciie? 

LUCILR, se levant, 

A l’instant... Eh bien I Georges, tu m’oublies? 
(A celte interpellation de sa sceur, Georges, absorbé 
dans ses pensées, tressaille et fait un pas vers 
Luciie.) 

GgORC.ES. 

Je suis g loi... 

LOUISE, bas et rivement ft Georges. 
Georges, rester ! 

CE0RCR5, bas, I Louise. 

Prenej garde!.., 

LOUISE, même jeu. 

Geqrges !... Georges!.» 

MotrÉCLAiv, S part. 

L’imprudeute 1... (A Georges, tandis que Louis 
échange un mot avec U 016 de Brias.) Georges, don- 
nes le bras S Louise... je tous en prie.,, 
ceoüces, «tonné et balbutiant. 

Qnoi 1... monsieur... 

Horràcui*. bu, désignant Louise du regard. 
Mais regarde!- la donc!... (A Luciie.) Prunes 
le mien, mademoiselle... C’est celui d’un homme 
qui donnerait Sa lie pour latu prouver le profond 
respect que voue lui inspires. 

(Ils passent i l’avant-acéne en perlant eiMi , «I 
s'éloignent.) 

Laos s, passant lentement devant le soèqc aveu Biles 

el le groupe qui l'entonrsii. 

Eh bicnl Brias.., Irowves-vous le lour bien 
joué}... (Riant.) Il l’eit débarrassé de l'auguste 

paysanne sur le frère complaisant , et il trourera 
moyen de les perdre dans la foule,.. Suirons-Jcs.. 
EPIA*. 

Volontiers... mais taveupttS à cctlc histoire de 
la Closerie des C«néts.„ 

L*Q»A, 

Histoire sériiabie el authentique. 



rfiAfçoM « ravisas. 

V’ib les maillets! 

cnn. 

En place I en place I 

(Jeus sortent. — Lorsque tout le monde a disparu 

par la gauebe au foud, Louise rentre virement un 

scène avec Georges I Is droite.) 

SCÈNE II. 

LOUISE, GEORGES, 

LOUiE, d’une voix irritée, mis contenue. 

Georges, je a’ai plus de force... mou courage 
rat à bout.., il (eut mettre un terme * cette hor- 
rible position,.. 

GEORGES, 

Pc la patience, Louise ! 

touise. 

De la patience I... encore !... toujours!.,. Mais 
vous ne savez donc pas ce que je souffre!.., 

GEORGES. 

Plus bas ! plus bas on peut vous enten- 
dre... 

LOUISE. 

Si, depuis deux mois, vous aviez cherché à me 
voir, Je ne serais pas obligée de vous parler ici, 
au milieu de celle fêle... mais non !... vous m’a- 
vez laissée deux mois, mourante, désespérée... 

GEORGES. 

Ah ! .. si vous saviez, Louise..* quels dangers 
nous entourent !... 

LOUISE. 

Je sais que je suis perdue... Je sais que, sans 
votre raeur* je serais morte... Je sais que.p. 

GEORGE», 

Q Louise, Louise... Calmez-vous I Un regard, 
un met peut nous perdre. 

LOUISE. 

Oui, vous aves raisou... Je suis calme... je 
parle bos... je me contiens. Mais vous comprenez 
bien que je ne puis pas vivre ainsi, que c’esl... 
Oh! j’ai le cœur qui m'étouffe... et il faut me 
taire !... 

GEORGES. 

Louise, je suis plus malheureux que vous:.., 
Mais, croyez-moi... nous serons perdus tous deux 
5 l’heure où vous ne pourrcc plus contenir voire 
douleur. 

LOUISE, remontant la scène. 

Eh bien ique ce soit putiuicoptu ou plus urJ, 
je \pux... 

GEORGES, l'arrêt? ut. 

Louise, est-ce U ce que lu m'avai* promis ' 

LOU tel. 

Ce que je t'ai promis l 

GEORGES. 

Qu\, tu m’avais promis dWudrç t+ùgn 
lion... 
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lüendfe |,„ toujours « moi l oltentlr* !... 
sute, Georges... si lu me mApriies, perce que 
'ai ait ni pour l’aroir su renié c| maUraito par 
i père ; si tu seux m’abandonner, parce quej'ti 
-tiré avec toi, lorsque lu criais avec des larmes: 
>e souffre ! je souffie ! et personne n’a pitié de 
*1— » ai t« rem me imiter comme une fille 
due, parce qu’à l'heure où lu roulais mourir 
t'ai donné ma rie pour te faire aimer la tienne; 
enfin, je ne suis à tes yeux que la misérable 
’on écrase après l’aroir déshonorée... dis-le- 
►i !... J'aurai du courage pour mourir... mais 
n'en ai pas contre ce silence que tu m'impo- 
• et qui me tue! 

GEORGES. 

Louise, je t'aime; je t’aime comme on aime 
eu... mais H y a dans ma destinée une fota- 
è épouvantable, un secret terrible... 

LOUISE. 

Est-ce un crime?... SI c'est un crime, ton 
re le l’a à moitié pardonné, puisqu'il t’a rap- 
:lé près de lui... Eli bien! moi, je le le pardon- 
nai tout à fait... Mais parle!... oh ! parle! 
GEORGES. 

Abl tu ne sais pas que) malheur tu cherches! 

Estrce la colère de top père qui t’épouvante? 
t me mépriserait- il à co point qu’il t'emp^chèt 
; me rendre l'honneur ? 

GEORGES, 

Abl ce n’est pas mon père qui m'arrête! 

louis*. 

Est-ce le mien!,., il igg tuera,, • Eh bien ! la 
wt plutôt que pelle torture incessante que je 
>offre depuis le jour où ta soeur, chaste et noble 
Tur, m'a poursuivie et atteinte dans ma fuite, 
i’a relevée du lit funèbre où je m'étais couchée 
our mourir avec mon eufaot, et m’a ramenée 
aas ia maison de mon père, eu me couvrant, 
loi coupable, de sa robe d'innacance. 

GEORGES. 

Oh! oui... tu souffres, pauvre enfant ! mais tu 
ne plaindrais, va, si tu pouvais mesurer ma part 

e douleurs. 

LOUISE. 

Ta es coupable, n'est-ce pas?... Tu ai eoippro- 
ms l'honneur de ton nom ?... Ton père t'a mou- 
lu?... Et, je le comprends en effet... c’est un 
naibeur affreux !... mais enfin, Georges, lonàmc 
ouverte à ton père, et lu as bu la honte de 
a faute ; ce qu'il t'accorde de pitié est bien à 
«... tu ne le trompes plus... Mais moi, ma honte 
aéiouffe!... Tiens, vois-tu, Georges, vivre dans 
« perpétuel mensonge, sourire à mon frère, si 
implemcnt honnête et bon!... Embrasser mon 
*re, ce vieux et loyal soldat de la religion, de 
honneur... voir ses inquiétudes quand je souf- 
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fre,.. entendre ses prières quand Je pleure, Ce* 
un supplice au dessus de mes forces!... je ne 
puis pas, mon Dieu I... le lui vole ses caresses, je 
lu) vole son affection dont je suis indigne... je lui 
vole jusqu’au pain de sa table où il m'o donné ia 
place de ma mère 1 ... de ma mère, chaste claainle 
épouse, que j'outrage ainsi dons sa tombe... Ah ! 
c'est trop !... Tiens, il faut en fioir... il faut dire 
la vérité l 

GEORGES. 

C’est nous condamner à U mort... 

LOUISE. 

Tua* donc bien peur de mourir ?... 

GEORGES. 

Moi?... non, Louise... niais j'ai peur de te faire 
mourir giçc un supplice de plus. 

LOUISE. 

Mais qu’as-tu donc fait, malheureux ? Qu’as-tu 
fqit, que tu n’aies même pas voulu que je dise 
le nom du frère qui ma perdue à la sflpur qui 
m'a sauvée ?... Mai* tu ne sais donc pas que sa 
pitié s'étonne de ce qu'elle est seule à me plain- 
dre et à me consoler?... Et ne penscs-tq pas 
que, quelquefois, elle doit se demander jusqu’où 
a pu descendre l’infamie de ma faute, puisque je 
n’ose pas en nommer l’auteur? 

GEORGES. 

Abl ma soeur est un ange dont l’inépuisable 
bonté ne te manquera jamais. 

LOUISE, avec an sourd déiespqir. 

Mais ceci ne doit donc pasavoir un terme ?... Mai» 
un jopr ne viendra donc pas où ton crime, quel 
qu'il soit, sera expié, et où lu pourri* me don- 
ner ton nom, réhabilité... ou flétri ?... Quoi! pas 
même cet espoir dans l’avenir!.. . AhI Georges, c'est 
plus que je n’en puis accepter... Qarde tpn *c- 
cret... je dirai le mien! 

GEORGES. 

Ah! malheureuse, par pitié ! 

LOUISE. 

Adieu, Georges!.,, et maudit soit Ion amour! 
(Elle s'est élancée vers le fond ; Georges a vonlu en 

vain la retenir; tout à coup, Montéclain parait et 

s'oppose à ta sortie.) 




scène nr. 



LOUISE, GEORGES, NONTÉCLAIN. 

MONTÉCLAIN. 

Arrêtez, malheureuse Louise ! 

LOUISE. 

Non 1... laissez-rooi 1 

IIONTÉÇLAIN. 

Attendez I 

LOUISE. 

Pas un jour, pas une heure I... Qui sait si de- 
main je ne retomberai pas dans l'apathie de mon 



Digitized by GoogI 



28 



LA CLOSERIE DES GENÊTS, 



désespoir?... qui Mit si, demain, je ne serai pas 
morte... ou idiote? 

GEORGES. 

Ah ! sauvez-la, calmez-la, vous, monsieur, qui 
savez son secret. 

LOUISE. 

Oh ! oui, il le sait... et il e eu pitié de moi... 
Mais il ne sait pas qu’il me faut rester perdue... 

MONTÊCLAIN. 

Je sais, Louise, que Georges a dû se taire... 
et que vous devez vous taire encore, tons les deux. 

GEORGES, bas, i Muniéclain. 

Eli quoil Monsieur, connaissez- vons donc le 
secret fatal de ma vie ? 

MONTECLAIN. 

Oui, Georges... Et je vous dis h tous deox : 
Espérez ! 

GEORGES, bas, A MoniécTaln. 

Es|>érer, dites-vous ?... Ah! vous ne savez pas 
tout alors ! 

WNtTécLllf. 

Plus que vous peut-être... (A Louise et A Geor- 
ges.) Mais veillez sur vous-même... veillez surtout 
sur votre enfant... 

LOUISE. 

Mon enfant! mon enfant!... Est-ce qu’il est 
condamné à mourir aussi?... 

MOMÉCL.UN. 

Allez à la Closerie des Genêts... Emportez- le... 
cachex-lc... Et si vous u’avez pas d’asile assez sur, 
n’oubliez pas que ma maison nsi pour vous celle 
d’un frère. 

GEORGES, lut pressant la rnaiu. 

Oh! merci, monsieur ! 

LOUISE. 

Oh ! mon Dieu, quoi qu’il arrive, soyez béni !... 
J’aurai pu embrasser mon enfuul! 



(Elle sort, en courant, par la gauche.) 




SCÈNE IV. 



MONTÊCLAIN, GEORGES. 

MONTECLAIN. 

Suivez-Ia, Georges . Sauvez- la de sa joie, comme 
j e viens de la sauver de son désespoir, 

GEORGES 

Mais dilcs-moi donc quel dauger... 

MONTÊCLAIN. 

Madame de Beacval !... 

GEORGES, 

L’iufümeJ... 

(En ce moment, on entend au loin les cris : lîravo ! 
bravo! Aly!) 

MONTÊCLAIN. 

Vous entendez !... on va reveuir de ce rélé... 
Allez, Georges, allez !... Pensez d'abord à Luu.v *.* 



GEORGES. 

Oui, à elle d’abord et à mon enfant... et pus; 
celle qui m’a perdu. 

(Il sort par le meme sentier par où Louise est sor 

OOOtKJOOOOCCOOCOOasXJOCW^ùOOOOwOOOOOOOOOOOOs^-aGiiii 

SCÈNE V. 

MONTÊCLAIN, seul, puis ALY. 

MONTÊCLAIN. 

Ob ! les malheureux 1... échapperont-ih 1 
moins 5 l’outrage que leur a préparé celte iHI 
gne Léonn ?... J’ai vu M m « de Rcauval caca 
avec Brias; ils ont parlé de l’enfant caché, ils 4 
patjé de la Closerie des Genêts. Il faut en lit 
avec cette infernale Léona qui a porté la buts 
elle malheur partout où elle a passé... Mouw 
cle d’Uéricy 11e m’a pas répondu... j’irai r<& 
même. 11 doit y avoir dans l’existence mystériM* 
de cette femme nn secret de plus que le cra 
pour lequel il l*a chassée... Mais d'abord ilt^ 
drail quelqu’un pour envoyer ù Nantes. 

ALY, entrant rapidement. 

Colonel !... colonel ! 

MONTÊCLAIN. 

Eh bien ! quoi?... 

ALY. 

Colonel, vous ne savez pas ce qui se passe*- 
Un affreux malheur... On parle d’une jeuuc ü!< 
séduite. 

MONTÊCLAIN, i part. 

Ob ! je l’avais oublié, lui ! 

ALY. 

On parle d’une noble demoiselle... 

MONTÊCLAIN, k part. 

Abl il ne sait encore rien, et je puis rési- 
gner... 

ALT. 

On parle d’on enfant caché. 

MONTECLAIN, vivement. 

Sottises inventées par quelque misérable doal 
il faut faire justice... 

ALY. 

Mais, colonel, on cite des circonstances positr 
ves, terribles... Et savez-vous qui l’on accuse 

MONTÊCLAIN. 

Mensonges ! calomnies qui exigent une répon* 
prompte et foudroyante... Ecoute, Aly... tu ta 
partir à l’instant... tu iras à Nantes chez M.d'A* 
vatianne... Tu le connais? 

ALT. 

Oui. 

MONTÊCLAIN. 

Tu lui diras de veuir à Muutéclain... ou pM 
tu l’amèneras loi-même... 

aly. • . 

Mais s’il me demande... 

MONTÊCLAIN. 

e Tu lui diras qu’il s'agit de l’afluira pour W 
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■U* je loi ai déjà écrit... tu lai diras qu’il y va 
salut de... de mon salut, veux-je dire. 

ALT. 

îl tout s'arrangera?... 

MONTtCLAl.V . . . | 

c l’espère... du moins, ferai-je tout pour cela. 
ALY, sortant. 

!t il fera bien... car, sans cela, le général le 
rail sans rémission... (H sort.) 

Montéclain, & Aly, dans la coulisse. 

>is au château qu’on me tienne des chevaux 
ts... Yal 



ALT, au loin. 

»ui, colonel. 

'vCOOOOOQOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOw O oooooooooocooooo 

SCÈNE VI. 



MONTÉCXAIN, puis LCCILE. 
MOKTÉCLAIX, seul. 

Ii I je rougissais de nia lutte arec une femme, 
silais à l'acrobler... Mais parce qu'il esl faible 
arce qu'il rampe, faul-il donc ne pas écraser la 
du serpent?... 

J sortir. — L licite cotre. Elle tient à la main un 
uiquet qu'elle effeuille pendant toute cette 

vue.) 

tuait. 

on frère!... Louisel... mon frère !... 
HOltrécLAtH. 

■*« d’Eslève!... . 



lucile, surprise. 

• de Monléclain !... Ab! pardon, monsieur... 
i n'avez pas ru Georges ?... 

«lOATÉCLAIU. 

■orges?... Vous savez jusqu’où l'emportent 
ombres préoccupations... 

LUCILE. 

eût dd ne pas oublier que mon père n’est 
ci. . J’étais avec M Œ 'dc Brias et ces daines; 
trias est venu les prendre ; elles se sont éloi- 
s avec lui... En vérité, on dirait que tout le 
de me fuit... Alors j’ai cherché Louise... Mail 
st-elle aussi?... 

MOISTÉCLAnV. 

i bien 1 mademoiselle, Il faut tout vous dire... 
st n’a pu résister à l'entrainement do son 
elle a voulu absolument aller embrasser 
infant. 

LUCILE. 

Il 



HOTTÉCLArt, 1 

le est à la Closerie des Genêts. 

LUCILE. 

tisclle va se perdre, monsieur 1 
MOffTéCLAIte. 

î! rassurez-vous, mademoiselle, je veille sur 
M j'espère la sauver. 

LDCIL8, 

H U tous folies celai moMlcur* il vaut ua- 



vra Louise... elle ne vous sera pas seule recon- 
naissante! • 

MOETÉCLAIIV. 

Ainsi, vous me saura gré d’avoir achevé ce 
que vous avez si noblement commencé ! 

LUCILE. 

Ne savez-vous pas que j’aime Louise comme une 
sœur? 

MDtVTÉClAUV. 

El moi aussi , j’aime la fille de mon vlenz et 
brave Kérouan; pour épargner un chagrin à et 
fier et austère vieillard, j’eusse donné ma for- 
tune... Mais il y a de ces rapides pensées qui 
n'appartieitnent qu’anz Ames do ciel... el si je 
n’avais appris de vous que la bonté a ses inspi- 1 
rations comme le génie, j’aurais peut-être voulu 
sauver Louise... mais Je ne l'aurais pas su... 

mette. 

J'ai fait ce que Dieu ordonne à tous ses enfans, 
monsieur... je n’al pas condamné celle qui était 
tombée... je lui ai tendu la main pour la rele- 
ver... C’était mon devoir, et cela ne vaut pas l’es- 
time que vous en faites... 

MOVTÉCLA1V. 

Je ne sais, mademoiselle, si, dans le monde où 
vous avez été élevée, on estime de telles actions 
seulement à la valeur d'un devoir accompli ; mais, 
dans celui où j’ai vécu, de pareils exemples sont 
si rares , qu’il faut me permettre de les vénérer 
comme les élans de la plus pure rertu. 

LUCILE. 

Prenei garde , monsieur... en me louant avec 
celle exagération d'une chose si simple , vous 
paraissez oublier que vous vous y êtes associé, et 
que la meilleure part de ces éloges doit vous re- 
venir. 

«VMVTÉCtAIV. 

Non, mademoiselle, non ; car vous sente m'a- 
vez appris quel bonheur nous donne le bien qu'on 
fait anx autres... Ahl vous ne connaissez pas cette 
société vaine ou fausse où j’ai vécu trop long- 
temps... . Imaginez-vous un homme enfermé de- 
puis son enfance dans de vastes salons , éclairés 
de mille bougies ; il n'est pas aveugle, sans dou- 
te, il volt tout à la lueur de ces flambeaux fac- 
tices, et il croit tout connaître sons son véritable 
jour ... Mais vienne un moment où les portes s'ou- 
vrent, où les tentures tombent , où les obstacles 
s’écartent, et qu’un rayon de pur soleil jelte lout 
a coup sa resplendissante lumière parmi ces pâ- 
les clartés... alors tout lui semble différent, tout 
s'éclaire pour lui d'un jour nouveau. Le faux éclat 
disparaît avec lea fausses lueurs , et la naïve vé- 
rité reprend sa splendeur avec sa véritable lu- - 
mière... Voilà ce qu'un rayon de vousa faitdana 
mon àme... Je connais maintenant ce qui est 
beau... et vous devei comprendre que je vous 
en remercie. 
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LOOU, émue. 

Ab t monsieur... monsieur... pourquoi toc flirt 
tout cela ? 

«tUTSClIU 

Pourquoi Ht VMM üinH-Jr pas <t Qifl tlt rrai t 
Est-ce donc roua manqué. de respect I 
LUCILE. 

Je ne reux pas discuter a ce sujet, monsieur... 
Je reux croire que le respect que roua me témoi- 
gner est sincère , et je suis trop franche pour ne 
pas avouer que je m'en sens honorée... Hais per' 
aettci-moi de vous adresser une prière : — Je 
puis encore pleurer avec Louise... mais tous seul 
pouvez la sauver tout 1 fait... Laissez-moi donc 
remettre entre vos mains l’sclièvement d'un bien- 
fait où nous ne pouvons plus être unis. 

MOÜIÉCLAm. 

Voue répugne-t-il donc parcs que )’f suis 
roélè ?*,. 

LtiClU. 

H oteMis pas tout l'avoir idoHtré, monsieur ... 
(Avec embarras.) Mais tous n'ignqtér pas le! Opi- 
nions de mon père... 

MortécUiiî. 

Ët vous ies partage!) sam doute P. ^ 

LUGtLU. 

Dans ml pdèlltdft , rttdtlsieUr, on ht Juge pas, 
on obéit. 

MOtrréCLAÜV. 

El dans la fcitvtne, Usdèiflolsetlt) Oh Cdth- 
prend qui cttte ofeélssattce est uhé Condamna lion. 

LUCIUS. 

Non, monsieur de Monléclnin... je neveus pas 
que vous l'cntendies ainsi. Quoique je n'accepte 
pas tout ce que vos paroles ont de flatteur, j'aime 
è croire que vous m'avez assez bien jugée pour 
reconnaître que je sais avoir une opinion et une 
volonté personnelles. Celle volonté, monsieur, 
elle est avant tout d'obéir a mon père, et d'accep- 
ter pour sou bonbeur tous les sacrifices qu'il 
voudra m'imposer... mais elle n'est pu de répon- 
dre par un dédain immérité b un homme que, 
pour ma part, ja u'ai appris b connaître que par 
son dévouement pour une amie, et par son res- 
pect pour moi... et maintenant-^ 

(Ella le salua, at laisse tomber le dernière (leur Se 

son bouquet i MoMéckin t'eu ««pare avee uu étau 

psaitnanè.) 

HOltTÉCLAIK. 

Maintenant, mademoiselle, jeleovevai Léblae,,. 
ei peut-être èsi-ee b votre père que j’tral en de* 
mander la rttwm pense.,, 
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SCÉNË VII. 

LUCILE, MONTÉCLAIN, LÊONA, BRIAN, M« 
Mlle DE BIUAS, Jètlivïs Gens, PlTSMi, f 
DOMINIQUE et PORNIC. 

LÉOJîi, an fond. — fclle est entrée quelques Ira 
avant la fin de la scène précédente. 

Ahl von» demandiez où la blanche colon 
s’était envolée ?... Vous voyez!... 

MONTÉCLAIN, h part. 

Léoua !... 

LtCltB. 

Grand Dirn !... tout ce monde !.. 

DE BIUAS, I Léona. 

C’est triste.. . vente, ma Hile. 

L ici LE, allant à de Brias et à sa dite 

Ab l c'est toi, Amélie... 

M"»« DE BRIAS. 

lP^âfdon, mademoiselle... Ma dite resté » 
mol... 

tfcCILË, i M ,le de Briaa. 

Amélie... (M 11 ® de Bras se retire. — Luette fl 
üll dotix reproche.) Toi aussi ? 

M l!p DE BRIAS. 

J’obéis h ma mère... 

(M 11 * de Briaa ta prés de sa oère.) 
Lia LE. 

Ab! mon Dieu !... Qu’est-ce que cela Vf 
dire?... 

(Elle va d’un autre cftté; la société s'éloigne é 'e* 
MONTÉCLAIN, ft Biias. 

Brias... que prétend votre mère. 3 ... 

BRIAS. 

Mois elle prétend que M lle d’Eslète e»i & 
bien avec vous, et qu’il ne faut pas la dérangé 
MONTÉCLAIN. 

Brias..- ceci veut du sang ! (A Léoua.) Ah c‘ 
donc cela, madame?... 

LÉONA. 

C’est ce que vous avez voulu. 

LUCILE, qui a été de cèté et d'autre d’au air dh 
s'adressant à une fermière. 

Ab 1 c’est vous, Marianue... emmeuez-isoid 
mon père... emmenez-moi loin d« celle fête..* 
MARIANNE. 

Pardon, mamselle... mais il ne fallait pas I 
nir... Mathuriue n’y vient pas, elle. 

(Marianne rejoint ses compagnes. — - Monlédaii 
digne, court près do Lucile.) 

I.LT.IL E. 

Mais que veulent-ils doue tous?... 

LÉONA. 

Ils veulent que les belles demoiselles... 

MONTÉCLAIN* 

Ab! silence, madame!..* 

(En ce moment, un grand tumulte se fait entend" 

detrort.- DnmMqnè, piHn fwtf*«,emi»«< 



Digitizad by G( ) „ 




ACTE I, ir TABLEAU, SCÈNE Vil. 



Pwnle »u eotlv» H N MtM les* «or fat. Cm lest» 

de paysans entrent a |>rè« Mnla pnuaiuisant *t 

leurs crin.) 

BIHM, an tnlrvnC 

Sut 1 Dominique ! 

DOMINIQUE, «eeousnt P «Me. 

Te tairas-tu, gredin I... 

roamc. 

Je dis que c’est rr*î... «rot f 
DOMINIQUE. 

Te luiras tu, canaille !... 

UONTÉCLAIN. 

Ab I c’est ce misérable... et qu'a-t-il osé dire l.« 

DOMINIQUE. 

Ce qui n'est pas «rai, n'csSce pas, colonel ? 

Luc un. 

Mais qu’est-ce donc, mon Dieu? 

Mftirtc. 

C'est qu’il y a du coté de la Closcrie de» Co- 

Ali... 

POSIMH?»». le frappant et le ft n oma m , 

Ak I ta le Uiras I... 

ronme. 

A moi, les garst on m'assassine I 

1rs pas sans, prêts A rdlanerr sur Dominique. 

Hua A Dom i ni q ue ! 

oosfiinncE, se Pememone, 

El l'eu ai autant pour qui mole répéter... t*> 
tmlet-rous, mes garsl... (A Briraat a H-1 amis.) 

Il tend rM on», messieurs I... 

"brias er actd es. 

Des menaces ?... 

LveuM. 

DneMqnel... 

brias, levant sa canne. 

Ab! c'est trop... 



si 

MOirricuiN, se Jeun» eafre Mn, et arrachant la 
canne SM mues de Brlss. 

Messieurs l„. dam sue dente je serai i ta* or- 
dre*,., dans unebeare jè nas attend* tons... Mais 
jusque-la je liens pon* le dernier de» lèche» celai 
de vous qui oserait «tarer la *oti devant cette 
jeune fHe qui pleure.,, (A Uttile.) Prenez ma 
main, «ndemetsell#, C’en Celle d'art «ildat... c’est 
celle d'un homme d’honneur... c’est celle qui 
écrasent le» rapSMe» impars qui «H osé Jeter lear 
poison sur rotre nom 1,.. (Loetle M «aane lamain. 
— Ils sortent lentement en passant derartf (Mas,) Ss- 
luei, monsieur... (Briet Somrit srM déUaio. — Mon- 
téclaiu lui arrache tOUcbspetu.) Salue* doiidf 
MMi. 

Ab I malheur h tous, MontéclalBf 
■ONTÉCLdlS, é Brlss. 

Dans une he«n«e... (A t<ona.) Salue* I... (Bal. J 
Saluez, inflhne !... (Létsns, rerflèee, s'incline.) 
DOMINIQUE, i Pomfc qu’il a Jeté par terre Mi pied* 
de Lisette. 

E* Ml,* geuottt '...(AlomCctun « facile sortent.) 
BRIAS, I*et arttfl. 

Mcssieurd, dans «ne heure... chef Moirféclaîn t 

dominai**. 

Etssee mot tout de suite.,, si r«» êtes pressé... 

ponmcrse masnm, 

A moi, iso garsi,., tombons dessus S... 

(Les paysans s’élancent snr Dominiqoe, «pd Mssdotiaas 
encore no moment. ) 

LéoNA , arréiaoA Pssaic p kas as virement. 
Laisse cet homme, i'Of nà».„ Il 7 a encore pour 
toi tisgA louis k gagner... 

TOUS LES PAYSANS, 

Mort A Dominique 1 

(Ils se Jettent sur M; ta combat somoMiae an «nos 
ment où le rideau tombe.) 



àit'ifcjM ta. «r-r.sr. 



IrjltéHre fc-prévm tc h terrage d'un jrrdin. - U «ulsoti du général k p.nrhe. - u n pavillon k droit* 
iianriH!** P i^V >Ynm ! ®kwtf«(É»a il tore du spectateur; une table du jardin est placée à 

a P o re ^ c J a m * ,sou - — Dans le fond, *u delà d’une balikfNM* boYfo Fn rrCravm*' que 
fwne canrpafne, — te général et CénmaB sortent de la iqmim» à gauche, ’ 



SCENE I. 

«ROUAN, le GÊNfiWSL, p„j, LOUIS, puis 
PG II, NIC dans k pavillon, 

U eéréRae. 

A> me parte pas de tuf. 

kéeooan. 

J « ae vtua pas ravoir tes secrets, puisqu’il- no 
rontimt pas du me tua dire... Mai», e roi sono», 
f a est pas en Frappant toujours quelqu'un do sa 
*“"• R 11 * 11 ' qu’elle soit,, qu-’on le ramène dans 
' ' XÆ chemin..» Avec ça, ou OnU par abrutir i» 
tt l’enfant qui n’es* qu’à moitié perdu 
«■il: «Eli ben! puisque rien ne peut me faire 



pardonner le mal qtte faf fait, aùtanf vaut con- 
tinuer... * St alors ff rr Commence. 

j LF. «léüt'RAL. 

Je te réponds que Georges ne recommencera 
|fcs... il y a de bonnet raisons pour ça... 
kàtOCAN. 

Elt bien PdRSra. .r 

LR CFXÉltAL. 

Alors... alors... Tiens, tu parles de ce que lu 
nb connais- pds.,. (irois-moi, KérouRU', slt Ne 
Ttit bit que ce que tant- de jeuttergesfs Agit h soi* 
Age... des dMtiko. des scandale»..,, esnee que W 
csois que je serais si irrUdpdfep 
assinaser, 

Ab4«Mfc.,*e!M|MgqM»çK n _ 
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. , W r.inétuu 

Oui... Et ce n'est pas parce qu'il a tué dans 
mon cœur uue espérance que je pressais depuis 
long-temps... Ce u'est pas parce qu'il a manqué 
à tous ses devoirs envers moi que je lui en veux... 
c'est parce que c’est lui-méme qu’il a perdu... 
c'est... Ab i mais, tiens, ne me parie pas de lui... 
ça me rend foui... (Il appelle.) Uél Louis!... 
Louis!... 

(Le géuéral et Kérooaa s’asseoient à la table, à gauche. ) 
LOUIS, sortaut de la maison. 

Mon général ?... . 

LE CÉNERAL. 

EU bien 1 ce que je t'ai demandé ?... 

LO MS, posant une paire de pistolets sur la table. 
Voilà, géuéral. 

KÉROUAN. 

Ab ! ah ! tes vieux pistolets d’arçon ?... t , 

LE GÉNÉRAL, prenant les pistolets à Louis. 

C'est bon... Mais ce n’est pas tout... 

LOCIS. 

Dame!... je ne sais pas... s’ilya autre chose.». 

LE GÉNÉRAL. 

Et le café , grand imbécile?... le café ? 

LOUIS. 

Le café, mon générai?,., je n’ai pas entendu... 
LE CÉNÉRAL, criant. 

Le café !,.. le café!... Tu entends cette fois?... 
Allons, dépècbe-toi!... 

LOUIS, hésitant. 

C’est qu’il n’y en a pas, général... 

LE GÉNÉRAL. 

Comment! il n’y a pas de café chet moi?... 
C’est un peu fort !... 

LOUIS, bas, à Kéroutn. 

Manuelle l’a défendu... ça lui fait mal. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu'esl-ce qu’il te dit ce grand dadais-lè. 

RÉROUAN. 

Eh ben ! il me dit qu’il n’y a pas de café pour 
toi... Un.. 

LE général, se soulevant. 

Qu’est-ce que ça signifie... Insolent, drôle 1 
KÉROUAN, le rasseyant. 

Ça signifie que tu paies la moindre tasse de 
café d’une bonne attaque de goutte... 

LOUIS. 

Le docteur le disait encore hier. 

LE GÉNÉRAL. 

Les médecins sont des fines... Il en prend bien, 
luil 

KÉROUAN. 

Oui, mais H n’a pas vingt blessures sur le corps, 
il n’a pas de rhumatismes qui le tiennent six 
mois de l'année cloué dans son fauteuil, II... 

LE GÉNÉRAL. 

Allons, ne ?at-tu pas prendre la place de Lu- 
cile ? faire comme elle, më gronder, rie compter 



mes morceaux!... Que diable, j*ai un pauvre jour 
de liberté, et tu me le gates P 
KÉROUAN. 

Comme tu voudras... mais inséras malade. 

LE GÉNÉRAL. 

• Je serai malade... 

KÉROUAN. 

Tu souffriras. 

LE GÉNÉRAL. 

Je souffrirai... 

KÉROUAN. 

Tu jureras, tu crieras. 

LE GÉNÉRAL. 

Je jurerai... Je crierai... 

KÉROUAN. 

Et ça demande oox jeunes gens d’étres raison- 
nables! (A Louis.) Apporte le café, mon gars. 
LOUIS. 

Monsieur Kérouan, vous dire* à Lucilc»que 

j’ai été forcé... 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien 1 drôle !... (Louis sort en courant.) C'est 
pourtant comme ça... je ne suis plus maître che* 
moi!... Pour avoir ce que je veux, il faut que 
j’emploie des moyens extraordinaires. 

kérouan. 

Dans ce nombre, comptes-tu les armes ù feu ?... 
Et était-ce pour faire obéir ce pauvre Louis, que 
tu avals demandé ces pistolets... 

LE GÉNÉRAL, riant. 

Non... monsieur Kérouan... non... J’ai fait de- 
mander ces pistolets... parce que je veux en faire 
cadeau à quelqu’un. 

KÉROUAN. 

Des pistolets qui t’ont été donnés par le roi 
Murat!... 

LE CENERAL. 

Il n’était pas roi alors, et il ne s’en battait que 
mieux... Si bien , que si je n'avais pas été le 
tirer, arec une vingtaine de chasseurs, d'un fouil- 
lis deMamelouclts où il s’élail enfoncé jusqu’au! 
genoux, on ne l'aurait pas appel* Majesté quelque 
temps après, et fusillé comme un chien quelques 
années plus tard... 

KésOCAK. 

Et è qui destines-tu ce magnifique cadeau ï... 
LE eÉtiiaiL. 

A un brave garçon que j’rt un peu brusqué b 
première fois que je i’ai vu... et qui, je crois, en 
fera bon usage... Murat s’eu est servi cinq ans, 
et il est devenu roi, je les al pas mai promenés 
i l’arçon de ma selle, et je suis devenu général. . 
Eb bien! je veux que ton (ils leur fasse Taire 
un peu ht guerre... ça loi portera bonheur! 
KÉEOttAtf , pressant'les mains de son vieil ami dan, 
les siennes. 

Ah t merci... merci, mon bon Simon ! 
le césÉnAt. 

Tu te» lut pofteros de ma P «H. 
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KÉROUAN. 

Du lout, du tout î. . Il viendra les chercher; 
ça lui fera ben plus plaisir. 

PORNic, paraissant dans le pavillon avec un berceau 

sous le bras. 

Je nY» rencontré personne... Voyons un peu, 
avant d'aller plus loin... 

(Il regarde autour de lui.) 

LE GÉNÉRAL. 

Ce ne sont pas des armes du nouveau système... 
mais quand on sait les manier, comme de notre 
temps... ça tire juste... Tiens , je te fais un 
pari. 

KEROUAN. 

Lequel T... 

LE GENERAL, se levant avec Kérouan. 

Je parierais encore faire passer une balle par 
le trou de la serrure de celte porte. (Il vise.) 

pornic, dans le pavillon se rejetant en arrière. 

Hein? 

* KÉROUAN. 

Plalt-il ? 

LE GÉNÉRAL. 

Quoi ? 

REROC AN, 

Il m’a semblé entendre du bruit dans ce pa- 
villon... 

LE GÉNÉRAL. 

Dans le laboratoire de mademoiselle ma fille... 
que nenni !... personne ne se risquerait à y en- 
trer en son absence... elle ferait un beau vacarme I 
Ab ! Kéronan , si ta ferme est bien tenue par 
Louise , ma maison est diablement bien gouver- 
née par Lucile. 

FOR N IC, dans le pavillon. 

Impossible d’aller plus loin... Ma foi, laissons- 
le ici... il en arrivera ce que le bon Dieu voudra. 
'U pose le berceau sur une table, referme la porte et 

disparaît.) 

rérouan, à lui-même. 

Que diable, je ne rêve pas, et... 

LOUIS, rentrant un plateau à la main. 

Voilà le café... 

LE GÉNÉRAL. 

Le café! le café!... Allons, Kérouan, à noua 
deux !... (Ils se rasseoient A la table, — A Louis qui 
verse.) Va donc, Louis, la tasse pleine et le bain 
de pied... Et l’eau-de-vie T... Tu as oublié l’eau- 
de-vie, maladroit?.., 

LOUIS. 

Ah! pour ça, Monsieur.., il n’y en a pas... pa- 
role d’honneur l 

LE GÉNÉRAL. 

Est-ce que ça va recommencer , mille ton- 
nerres!... 

KÉROUAN. 

Voyous, ne le-fàche pas, Simon... Allons, Louis, 
sois bon enfant... je ne le dirai pas à matnscllt 
Lucile... 

LA cLosiata Ois essévs. 



LOUIS. 

Avec ça que mademoiselle ne va pas vous trou- 
ver là... Je viens de 1’apcrcevoir du bout de la 
terrasse qui revenait par ici .. 

LE CÉNÉRAL. 

Diable! diable!... dépêchons... (Il boit et m 
brûle.) Butor!... peut-on faire chauffer du café 
comme ça I 

KÉROUAN, A Louis. 

Tu t’es trompé... elle n’a pu quitter la fête si 
tôt que ça !... 

LOUIS, «liant au fond et regardant au bas de U ter 
rasse A gauche. 

Pardinc... vous pouvez bien vous en assurer 
vous-même... Tenez, la voilà qui tourne lecbamp 
des Prêtres avec monsieur... 

LE GÉNÉRAL. 

Georges qui aura voulu revenir? 

LOUIS. 

Eh non ! avec M. le marquis de Montécloin. 

(Le générât et Kérouan posant vivement leurs lasses.) 
LE GÉNÉRAL. 

Le marquis de Montéclain ! 

KEROUAN. 

C’est pas possible ! 

(Il se lève, va au fond, regarde et redescend lente- 
ment la scène.) 

LOUIS. 

Vont-Ils d'un pas !... » 

I.E GÉNÉRAL, A lni-méme. 

Le marquis de Montéclain !... 

LOUIS, regardant encore. 

Tiens! ils prennent parla porte du bas... dans 
deux minutes ils vont être ici... (Descendant la 
scène.) Arrangez-vous avec mamselle Lucile, gé- 
néral... moi, je me sanve... 

(Il rentre dans la maison.) 

LE GÉNÉRAL. 

Le marquis de Montéclain!... Est-ce vrai? 
KÉROUAN. 

Dame! oui... (A part.) Qu’est-ce que cela veut 
dire? 

LE GÉNÉRAL. 

Seule avec lui? 

KÉROUAN. 

Ce n’est pas probable. 

LE GÉNÉRAL. 

Georges... tu as vu Georges?... 

KÉROUAN. 

Je n'ai pas bien vu. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah 1 ce que je craignais... ce qui faisait que je 
ne voulais pas laisser aller ma fille à cette fête. 
(Se levant avec violence.) Mais tu l as voulu, toi... 
et ce misérable Montéclain... . 

KÉROUAN. 

Mais quoi donc?... 

LE GÉNÉRAL. 

Je te dis que ton Montéclain est un lâche, .qui 

J 
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fait métier de compromettre les plus honnêtes 
filles ! Il m'en veut... il a voulu se venger... il a 
voulu.. . je ne sais pas, mais il a trompé Lucile... 
car ce n'est pas contre elle cjue je parle au 
moins ? 

kérouan, i part. 

Je ne sais plus que croire... et je q'osc lui ré- 
pondre... 

LE GÉNÉRAL. 

Et Georges.,. Georges!... Qu est-il le malheu- 
reux î 

fcéqflV45. 

Mais, mou Dieu... e’p$l peut-étfc quelque acci- 
dent qui lui fsl arrivé 4 ce garçon... lit peut-être 
ta fille vient Invertir,.. 

le général. 

Avec M. de Moutéclaiu ?... Non... C’est quel- 
que infamie... Il y avait Jun fils, il y avait Do- 
minique, il y avait tout le Qiqude, excepté M. de 
MontéclaipI Ah 1... je veux savpir pourquoi il est 
venu. Vicc$ ? Keroqajj, donne-moi lp bras. 

(Au moment où le général va remonter U scène avec 
Kérouan, Luette entre.) 

SCÈNE II. 

KÉROUAN, le GÉ NÉRAL, LUCILE. 

llcile, allant rapidement vers fon pavillon. 

Pourvu qu'il ne me voie pas... (Apercevaut le 
général.) Mon père!... 

LE GÉNÉRAL, retombant assis, à part. 

Seule I... 

KÉROUAN, à pan, accablé. 

Il y a quelque malheur là-dessous... (flaut.) 
Dis-moi, mon enfant... 

|.E GÉNIAL, bas, à Kérouan. 

Tais-toi... (Haut.) Ah ! le voilà, Lucile?,.. 

LL'CJLE. 

Oui, mou père... oui... 

LP GÉNÉRAL- . i 

Tu es revenue de bien bonne heure. 

LUCILE. 

C'est vrai... c'est vrai... J'ai craint, et je suis 
venue... 

LE GÉNÉRAL. 

Oui.-, tu es venuç... cl voilà que tu me sur- 
prends désobéissant à tes ordres... Tu vois... je 
prends du café... 

LUCILE. 

Vous faites bien, mon père. 

LB GÉNÉRAL. 

Ab 1... tu ne me grondes pas, aujourd’hui ? 

KÉROUAN. bas. 

Simon... Simou... de la bonté... 

LE GÉNÉRAL, bas. 

Tais-toi... (Haut.) El tu t’es bien amusée, à la 
fête?... 



LCdLf. 

OfiU ppp.,. 

LB GÉNÉRAL. 

Non !,.. c’est pour ça que tu es revenue tout 
de suite... avec ton frère, n’esl-ce pas? 

LUCtLjB- 

Non, mon père, non ! 

LE GÉNÉRAL, avec éclat. 

Et avec qui donc?... 

KÉnouAN. 

Voyons, Simon, tu escrruel... lu voit bien 
qu’elle est toute tremblante... toute pôle... Il est 
arrivé quelque malheur, c’est sûr... Voyons, ma 
fille, explique-toi... qu'cs-il arrivé ?... 

LUCILE. 

Je ne sais pas.... 

LE GÉNÉniL. 

Comment? tu ne sais pas... 

KÉROUAN. 

Simon I... Lucile, réponds... où as-tu laissé Ion 
frère 1... 

LUCILE. 

Je ue sais pas... 

KEROUAN. 

Mais Aly, Dominique, Louise... 

lucile, pleurant. 

Je ne sais pas... 

LE GÉNÉRAL. 

Ab!.,, mais c'est un jeu... 

KÉROUAN. 

Voyons... n’aie pas peur, mon enfant... dis- 
moi tout... Pourquoi es-tu revenue si tôt?... 
Pourquoi es-tu revenue avec M. de Moutéclaiu? 

LUCILE. 

Pourquoi ?... je vais voua le dire... J’étais à 
regarder les jeux avec liU* de Brias... tout à coup 
j’entciids cbuchotter près de moi... M. de Brias 
vient parler à sa mère, qui me quitte avec sa fille 
et me laisse seule... Je cherche Louise, elle n'y 
était pas... Je cherche Georges, il n'y était... Je 
cherche voire fils, il n’y était pas non plus... Il 
n’y avait per>onne!... 

LE GÉNÉRAL, I Kérouan. 

Tu vois bien que c'est quelque infâme com- 
plot!,.. 

KÉROUAN. 

C'est étrange, en effet ?... 

lucile. 

Alors, me voila m'en allant 4 travers tout ce 
monde, cia reliant quelqu’un à qui me parier... 
mois quand j'approchais de mes bonnes amies, 
elles sc détournaient ou faisaient semblait! de ne 
pas me voir... Et puis, il a y une.femme qui s’est 
mi«e à me suivre... en riant... en parlant... en 
me montrant au doigt... On ricanait... J'allais, 
je courais... et je crois que je serais devenue 
folle... si je n’avais rencontré M. de Monléclain I... 
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LU GÉNÉRAL. 

Montéclain... celui qui, sans doute, avait ar- 
rangé cette horrible injure ! 

LU Cl LS. 

Oh ! non, mon père, non... car lui seul m'a 
tendu la main, lui seul a fait taire tous ces mi- 
sérables... lui seul m’a protégée... avec ce pauvre 
Dominique, qui s’est jeté connue uu furieux sur 
tous ceux qui m’insultaient... 

KÉROUAN. 

Pauvre enfant ! 

LE GÉNÉRAL. 

Mais que disaienUifs ?,„ 

LU Cl LE. 

Je n’ai pas entendu... et de Montéclain n’a 
pas voulu me le dire... 

le cÊNÉrup. 

Ah ! il n’a pas voulu te le dire, à loi... fl n’a 
pas osé venir me le dire, à moi !... 

SCÈNE III. 

Les Memes, DOMINIQUE, paraissant, les babils 

en désordre et avec quelques tacbes de'sang snr sa 

chemise et sur sa figure. 

DOMINIQUE. 

Et il a bien fait, général I 

K brou AN. 

Dominique... blessé !... 

LE GÉNÉRAL. 

Blessé! 

DOMINIQUE. 

Oui... je porte leurs marques... Mais II y en a 
qui se souviendront des miennes... Il n’y a que 
ce scélérat de Pornic, que je n'ai pas pu ache- 
ver... mais je le retrouverai, celui-là... 

KÉKOUAlf. 

Mais, que s’est-il donc passé? 

LB GÉNÉRAL, 

Voyons, parle, toi. 

DOMINIQUE. 

Eh bien ! il s’est passé... (Il aperçoit Lucilc.) Il 
s'est passé... que... 

LE GÉNÉRAL. 

Qu’on a insulté ma fille l... 

DOMINIQUE. 

Elle vous l’a dit? 

KÉROUAN. 

Oui... 

LB GÉNÉRAL. 

Mais elle ne nous a pas dit pourquoi celte in- 
sulte... 

DOMINIQUE. 

Elle n’en sait rien, n’est-ce pas ?... Vous voyez 
bien que ce n’était pas vrai, que c’était un men- 
songe, une infamie! 

LCCILB. 

Mais quel mensonge? 



LE GÉNÉRAL. 

Quelle infamie? 

KÉROUAN. 

Oui, ce qu’on disait... 

DOMINIQUE. 

Ce qu'on disait... 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, ce que M. de Montéclain n’a pas voulu ré- 
péter à ma fille.., ce qu’il u’a pas osé venir me 
dire... 

DOMINIQUE. 

Pour que vous lui fassiez sauter le crâne sans 
vous informer de rien ? .. Il a bien fait. 
KÉROUAN. 

Mais c’est dope bien épouvantable ?... 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! tu veux donc me faire mourir... 
DOMINIQUE. 

El» 1 bien... allez- vous-cn, mademoiselle Lqcile, 
allez-vous-en... Il y a des choses qui ne doivent 
pas salir l’oreille d’une honnête fille... 

LUCILE. 

Eton en saljt ma réputation!... Mais qu'est-ce 
donc ? 

LE GÉNÉRAL. 

Parleras-tu ?... 

DOMINIQUE, & Kérooan. 

Eh bien ! non l... pas devant elle... je n’oserais 
pas... Ah! si vous saviez!.., 

KÉROUAN. 

Il a raison, Simon... il a raison, ma fille... 
renire, rentre dans la maison. 

LUCILE. 

Mais je suis innocente, au moins, innocente de 
tout crime I... 

RÉROUAN. 

Est-ce que j’en doute!... 

LUCILB. 

Mon père... 

LE GÉNÉRAL. 

Allez... allez... Oh! j’en mourrai. 

KÉROUAN, emmena ot LudJe du cèté de la maison. 

Viens, viens... et compte sur ton vieil ami- 
car je suis aussi ton ami, à toi, qui aime tant ma 
Louise... 

LUCILE. 

C’est mi, père Kérouan„.(A part.) C’est plus 
vrai qu’il ne pense. 

(Elle entre un instant dans la maison.) 

LB général, à Dominique. 

Ehl bien... parleras-tu, à présent?... 

KÉROUAN. 

Voyons, qne s’est-il passé ? 

DOMINIQUE. 

Eh! ben, je me promenais tranquillement dans 
la foule, lorsque j’entendis parler de séduction... 

KÉROUAN. 

De séduction I... 
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DOMINIQUE. 

Oui... de mystère... on nommait le marquis de 
Montéclain. 

LE CÉNÉ RÀL. 

Tu vois... le marquis de Montéclain et ma 
fille, n'est-ce pas?... Oh ! les infâmes!... 

{KÉROUAN. 

Mais c'est une calomnie ! 

DOMINIQUE. 

Certainement... c'est une calomnie. 

KÉROUAN. 

Lâcheté toujours facile à commettre, car 1| 
suffit d'un mot, d’une supposition... 

LE GÉNÉRAL. 

Mais comment le disaient-ils? caron n’insulte 
pas une jeune fille comme a été iusulte Lucile 
sur un propos ? .. 

DOMINIQUE. 

Damel on faisait un conte... horrible... 

LE GÉNÉRAL. 

Un conte?... 

DOMINIQUE. 

Dont je ne crois pas un mot, qui sera démenti, 
tout à l'heure... mais qui n’en a pas moins fait de 
mal... 

LE GÉNÉRAL. 

Mais quel conte? 

LUCILE, sortant de la maison. 

Obi je saurai ce qu'on a dit de moi... 
DOMINIQUE, bas et se tenant contre Kérouan et le 
général. 

Eh bienl on prétend... qu’on a vu souvent 
<M lle Lucile... aller... là-bas, dans le taillis... à 
la Closeric des Genêts. 

LUCILE, A part. 

Je n'entends pas... 

LE GÉNÈBAL. 

Où elle avait des rendez-vous avec M. de Mon- 
téclain peut-être!... 

LUCILE 

De la fenétrede ccpavilion, j’entendrai mieux... 

(Elle marche à pas léger* vers le pavillon.) 



DOMINIQUE. 

Oui... on dit qu'il y allait aussi... mats ce n'est 
pas tout... 

LE GÉNÉRAL. 

Comment I... 

KÉROUAN. 

Achève donc ! 

DOMINIQUE. 

Eh bien 1 on prétend que c'est là qu'elle a 
caché... 

(En ce moment Lucile pousse la porte du pavillon et 
y entre.) 

LE GÉNÉRAL. 

Mais quoi donc?... 

DOMINIQUE. 

L’enfant né de sa faute. 

LE GÉNÉRAL. 

Horreur 1... 

KÉROUAN. 

Ce n’est pas vrai l 

LUCILE, sortant du pavillon. 

Ah ! mon Dieu ! 

TOUS.. 

Qu’est-ce donc ? 

LUCILE. 

Ce berceau... cet enfant., qui donc l'a porté 
ici? 

LE GÉNÉRAL. 

Cet enfant!... cet enfant... c’est le tien, mal- 
heureuse!... 

LUCILE. 

Mais, mon père... c’est... (A part.) AU t Ké- 
rouan! Pauvre Louise!... 

LE GÉNÉRAL. 

Tu ne réponds pas!... AhI misérable!... loi 
aussi tu m’as déshonoré... Tiens... tiens... (Il 
prend scs pistolets.) Meurs, infâme ! 

DOMINIQUE, courant sur lui. 

Arrêtez ! 

KÉROUAN, se plaçant devant Lucile. 
Simon... lire donc sur moi!... 

LUCILE. 

Oh ! mon Dieu, il me croit coupable ! 

(Elle tombe évanouie. 



FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



U Ibeâlro roprcsom. un Mlon *>«■ trou portrs au fond, dont deu« sont > pans coupé». — Celle de gauche ou- 
vre sur les appai lemens du général, eelle de droite sur la cour du château, celle du milieu aur les jardina — 
Porte, au premier plan i gauche, de la chambre de Lucile. — Table, fauteuils, une chaise longue 



SCÈNE I. 

Le| GÉNÉRAL, snrla chaise longue, KÉROUAN, 
DOMINIQUE. 

LB GÉ5ÉBAL, avec one amertume contenue. 

Vous avez raison tous deux ; j*al eu tort... Je 
me suis laissé emporter comme un furieux... et 
le mal n’est pas si grand que je me le suis ima- 
giné... 

KÉROUAN. 

Le mal est grand, mais il n’est pas irrépara- 
ble... si... 

LE GÉNÉBAL. 

Comment donc !... mais c’est la chose la plus 
simple du monde... M. de Monléclain trouvait 
ma fille à son gré... Il eût pu me la demander 
en mariage ; ça se faisait du moins comme ça, de 
mon temps .. et je crois que ça se fait encore 
comme çà chez ces idiots de bourgeois qui sont 
en arriére de leur siècle ; mais M. de Montéclain 
est un homme de la vrai noblesse d’autrefois, et 
un véritable lion de la jeunesse d'aujourd’hui : il 
a pris un autre chemin, il a séduit ma fille, il 
l’a déshonorée... et il faudra bien que je la lui 
donne, s’il veut bien l’acccpler... c’est beaucoup 
mieux ; et lu vois, Kérouan, que nous ne sommes 
que des imbéciles, des ganaches, qui ne sommes 
plus à la hauteur de notre époque..; 

Dominique , bas, à Kérouan. 

II me fait peur, Kéronan... Il en deviendra 
fou... 

KÉROUAN, bas. 

C’est pour ça que je n’ose pas lui dire la vérité. 

LB GÉNÉRAL. 

Aussi, je suis de votre avis, maintenant... 
Toi, Dominique, tu vas aller h la Closerie des 
Genêts; tu verras cette prétendue nourrice , tu 
t’interrogeras... et je suis sûr que tu me rappor- 
teras de bonnes nouvelles... Tous ces bruits ne 
sont que des calomnies... cet enfant n’a jamais 
existé... Va, va, Dominique... je le vois revenir 
d’ici content et satisfait. Quant à toi, Kérouan , 
je te remercie d’avance de la démarche que tu 
vas faire prés de M. de Monléclain... Tu le ser- 
monneras bien, n’est-ce pas?... c’est un bon maître 
qui l'écoutera respectueusement... Il se repen- 
tira... et nous serons tous heureux... Allez... et 
faites bien les choses... je vous attends... 

DOMINIQUE, bas. 

Profilons de la permission, Kérouan... d'abord 
pour le petiot... et puis, je la retrouverai peut- 
être à la ferme... 



kérouan, bas. 

Pourvu qu’elle ne se soit pas réfugiée che* 
M. do Mon'éclain ! 

DOMINIQUE, bas. 

Ab l mon Dieu, mon Dieu ! quel malheur 1 
kérouan. 

Prends garde!... (Au général.) Ecoule, Simon... 

LE GÉNÉRAL. 

Que je ne vous gène pas... Restez donc ensem- 
ble ; continuez à causer tout bas. C’est pour mon 
bien , if est-ce pas ?... 

kérouan. 

Oui, pour ton bien... et tu n’es pas franc arec 

nous. 

LE GÉNÉRAL. 

Moi !... 

KÉROUAN. 

Oui, toi!... car, enfin, tu fais semblant de ne 
plus être en colère, tandis qu’au fond de l'âme, 
je suis sür que tu roules quelque sinistre projet. 

LE GÉNÉRAL. 

Que faut-il donc pour vous contenter !... Il y 
a quelques heures, j’ai crié, j’ai menacé, je vou- 
lais tuer tout le monde... Vous m’avez dit qu’il 
fallait me calmer... je me suis calmé; j’ai pleuré 
alors, et j’ai voulu me tuer, mol... Vouj m'avez 
dit qu’il fallait me consoler... je me suis consolé... 
Que roulez-vous de plus ?... 

DOMINIQUE, bas. 

le vous dis que la télé déménage... qu’il n’y 
a que la vue de sa fille qui le ramènera. Il faut 
qu’il la voie. Je vais la chercher... 

kérouan , bas. 

Et moi, je vais chez le marquis. 

DOMINIQUE. 

Quoi que vous puissiez dire , général , il y a 
dans tout ceci quelque chose de plus ou de moins 
que je veux savoir et que je saurai... Je vas à la 
Closerie des Genêts. 

LE GÉNÉRAL. 

Va, mon garçon, vo... 

KÉROUAN. 

Et si M. de Monléclain ne répondait pas 
comme il le doit, souviens-toi , Simon , qu’avant 
qu'il fût mon maître... j’étais ton ami. 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, vous êtes mes amis, je lésais... mes vrais 
atnis... Allez... allez... 

DOMINIQUE. 

Je serai .bientôt de retour. 
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kÉROUAN. 

El moi aaatl. Du coorage et de la patience, et 
bientôt non* saurons la vérité tout entière. 

(lis sortent.) 

CfCv&«0«COOQOOt O ©OUUvVJwK'O JC0w0C>v>w<.0©C©*iw»V©&00©0 

SCÈNE II. 

Lu GÉNÉRAL , puis LOUIS. 

Ï.E GÉNÉRAI. , Seul. 

Oh! la vérité... vous me la cacheriez l’un et 
faulrc... vous vous mettriez entre elle et moi, 
comme vous vous êtes jetés entre ma fille et ma 
colère... Allez... allez arranger quelque histoire à 
laquelle voui prétendrez me faire croire... Mol, 
je découvrirai la vérité... et àlors... je ferai jus- 
tice !... (Il sonne.) I.ouis!. . Louis !... 
logis, eulraut par la porte des apparteraens du gé- 
néral. 

Générai... 

LE GÉNÉRAL. 

As-tu trouvé et conduit ici celui que je l’ai 
dit?... 

LOUIS. 

Oui, général. 

LE GÉNÉRAL. 

Améne-lf-moi. 

LOGIS, rentrant dans l'appartement du général. 
Oui, général. 

LE GÉNÉRAL, seul un moment. 

Celui-là me dira la vérité... Il ne m’aime pas... 
et il ne me doit rien. 

CO L'.BUWÿÿ'i 1 ‘ iüùu ^ 1Ai - -v*. - O wGOwOOO - - 00 

SCENE III. 

Le GÉNÉRAL, PORNIC, LOülS. 

LOGIS, reparaissant suivi de Pornic. 

Par ici, gars, par ici. 

pornic. 

Mc voilà... nie voilà... 

LOUIS, le poussant. 

Marche donc !... 

pornic. 

Eh ! doucement... chacun a son pas... 

LE GÉNÉRAL. 

Avance... et n’aie pa* peur... 

PORNIC. 

Je n’al rien volé à personne... et je n’al penr 
de personne. 

LE GÉNÉRAL. 

C’est bien... (A Louis*) Va-t’en, toi... et si 
Kérotian et Dominique revenaient... dis-letir que 
je suis seul... et que je veux rester seul. 

LOUIS. 

Oui, général. (Il sort.) 

OCOtGfeO6OCSOO«OtrOOCO3vOGOC&&OO0e0OO0O0ei;OOOv3Q.WwO 

SCÈNE IV. 

LE GÉNÉRAL, PORNIC. 

LE GÉNÉRAL. 

Autant que je puis te connaître, tu es inté- 
resse, n’eal-ce pas ? 



pornic. 

Comme je vois qu’on traite les pauvres comme 
des chiens, Je tâche de ne pas l’étre... 

LE GÉNÉRAL. 

Regarde celte canne et celle bourse... Il y a là 
dix louis * si ta me dis la vérité, l'argent est pour 
toi; si tu me meus... je le casse la canne sur les 
épaules. 

PORNIC. 

En ce cas, je n’ai pas d’intérêt à mentir... 

LB GÉNÉRAL. 

Dis-moi donc ce que tu as appris au sujet «le 
l’enfant caché dans la Closerie des Genêts. 

pornic. 

Je vas vous le dire tout droit, ni plus ni moins 
qu’il u’y en a... Un soir, à la tombée du jour, il 
y a de ça une quinzaine et demie, j'allais cher- 
cher le bétail qu’était en pâture dans le pré aux 
Nonnes. Tout en poussant mes bœufs... v’Ià que 
je fais rencontre de nuraiselIcLurile, qui gagnait du 
côlé de la Closerie aux Genêts .. Comme je savais 
qu’elle u'éiait* point craintive d’aller dans les plus 
mauvais cücmjns pour faire du bien eux pauvres 
gens, et que je savais aussi que Marguerite n'a- 
vait pus toujours du pain à In huche, j'hi tire 
mon bonnet, et J’étais en train de me dire que 
c’était IA une brave et honnête d’moiscllc... 

LB GÉNÉRAL, ievaRL.ta.vnime. 

Je ne le demande pas tes réftf&fons... mais la 
vérité... la vérité, sinon... 

POUNIC. 

Si c’est comme ça, gêner j 1, dites-moi ce que 
vous voulez que je vous apprenne... vous serez 
plus sûr d’étre content. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien, va, continue... mais hàtc-toi. 

pornic. 

J’étais donc à me dire que votre fille était une 
brave et honnête demoiselle, lorsque voilà que je 
suis lout à coup accosté par une belle dame... 

LE GÉNÉRAL. 

Une dame !... 

PORNIC. 

Qui inc dit comme ça : «C’est-il pas là mam- 
sellc d Estcve? » 

LE GÉNÉnAL, à part. 

Une dame!... 

ronNic. 

Oui, que je lui réponds, en ôtant ainsi mon 
bonnet... «Eli ! ben, qu elle me dit, je ne peux pas 
aller plus loin, à cause qu’elle me verrait si je la 
suivais sur ses talons... au lieu que toi, tu peux 
e glisser à travers les genêts et les ajoncs., et il 
y a un écu pour toi si lu peut médire où clic va...» 

LE GÉNÉRAL. 

Et qu’esl-ce que tu vis?... 

PORNIC. 

Je vi.» n i n.clfes Lucilc entrer Bans la ri a.'Utc 
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Je me collai à tine fente de la porte, et je la vis 
encore qui regardait doucement un petiot qu| 
dormait dans un berceau. Elle donna à Margue- 
rite des brimborions de linge... de l'argent... et le 
petiot s'étant éveillé, elle se mit à le caresser^ à 
l'embrasser, à loi rire K;. 

LE GÉNÉRAL*. . - . . »- 

Tu l’as vu î 

pornic. ' 

Comrrte je tous vols... ét&. 

LE GÉNÉRAL. 

Après?,.. 

pornic. 

Après, elle sortit, et je retournai prés de la 
belle dame qu'était restée en compagnie avec 
mon bétail... 

LE GÉNÉRAL. 

Elle t'avait attendu ? et lü lui racontas, n'est* 
ce pas?... 

PORMC. 

Je ne voulais pas lui voler son argent... Je lui 
dis tout. Bon Dieu du de! ! vous ne pouvez vous 
imaginer la mine qu’elle fit fert m'écoutant ï... 
« C’cst-Ü possible!... ça ne l'est-ii pas!.,, ahl 
si ça l'était !... Le marquis en est capable^ » et 
ci et ça... qu'elle parlait toute seule!.,. 

LB GÉNÉRAL. 

Mais cct enfant... quel est cet enfant?... 

PORNIC. 

C’est précisément ce que m’a demandé la 
dame. . et comme elle avait peur que Margue- 
rite ne voulût pas lui conter l'histoire, c'est moi 
qui y suis passé eu n'ayant l'air de rien cl qui lui 
ai demandé tout niaisement d'où lui venait ce 
petit nourrisson. Alors, Marguerite m’a lotît dit : 
comment un soir, ûbe jeune dame qu'elle ne con- 
naissait point lui avait porté cet enfant en ca- 
chette, et lui avait donné de l'argent en lui dé- 
fendant de dire riért à personne... comment celte 
jeune dame était revenue souvent; comment, 
quelques jours après, un monsieur était vebu de 
son rété : puis comment ils y étaient venus tous 
deux... 

LE GÉNÉRAL. 

Mais qui lui a dit, à celle malheureuse, que 
celte dame fut ma fille ?... que cc monsieur fût 
le marquis de Montécloin ?... 

POBN1C. 

Pauline! c’est moi, qui depuis le premier jour 
ai été mis en sentinelle par l’autre dame cl qui ai 
vu revenir tanlôt main selle Lucile, tantôt M. le 
marquis. Je le sais ben... l'autre dame me don- 
nait uh écu par jour pour ça. 

LE GÉNÉRAL. 

Mais cette femme, quelle est cette femme ? 

POU NIC. 

Laquelle ?... 

LE GÉNÉRAL. 

Celle qui te payait. 



PORftffc. 

Oh! pour . Bp moQ général, vous en savez pro- 
bablement plus que moi... car elle voué tondait... 

LE GÉNÉRAL. 

Moi ?... 

POR1VIC. 

Sinon pas vous, du moins votre fit*.,, puis- 
qu'elle m'a remis au moins six lettres pour lui, 
que j’ai été glisser, la nuit, dons la boite qu'est à 
la grande grille. 

LE GÉNÉRAL. 

Des lettres pour Georges?... 

PORNIC. 

El en preuve de ce que je vous dis..; c'est 
qu’en voilé une, qu’elle id'a chargé de lui re- 
mettre à c'matin... rar c'est ce qui a fait que 
Louis m’a trouvé aux environs. 

LE GÉNÉRAL. 

Une lettre?... tu as une lettre?... donnc-la- 
moi... 

POBNIC. 

Si vous voulez la remettre à M. Georges, ma 
commission sera toute faite. 

LE GÉNÉRAL, prenant la lettre. 

Ah ! peut-être découvrirai-je enfin le fil de 
celle horrible tnlriguc I... (U ouvre la lettre.) 

P0RN1C. 

Mais, général... 

LE GÉNÉRAL. 

Silence !... (Il lit et va j U signature, y Ah!... 
malheur !... malheur!... 

PORNIC. 

Qu’est-ce qu'il ÿ a d >nef... 

LÉ GÉNÉRAL. 

Va-fcn !... va-l'én !... 

porNic. 

Dame! vous m'avez dethandé la véiilé... je 
vous l’ai dite... cl vous in’avci promis... 

LE GÉNÉRAL, loi jetant sa UourSi-. 

be l’argèril... prends, misérable!... et ptilssc- 
(-11 le rendre tout le mai que lu hs fait... 

PORNIC. 

Je l’ai pourtant honnêtement gagne... car, je 
puis bien le jurer, je n'ai pas menti d’un mot... 
(A paît en sortant. ) Cc n'est pas ma faute, si ça 
lui fait de la peine... 

SCÈNE V.* 

le général, seul. 

Madame de Beauval... ici !... écrivant à Geor- 
ges... et à quel sujet, mon Dieu!.., (Lisant.) 
« Georges, vous l'avez voulu, vous m'avez forcée 
» à dévoiler l’ inconduite de votre soeur ; vous 
» m'avez forcée à rendre publique son intrigue 
» avec Monléclain. » { Parlé. ) Son ialrigue avec 
Monléclain 1... Ella l a écrit... Ce n'eat pas assez 
du crime de ma fille, il faut encore que j'en sois 
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souffleté par la main de cette infâme!... (Lisant.) 
« Et pensez-vous que M ,l « d'Esléve, que M. de 
n Montéclain abandonnera peut-être dans sa 
» honte, ne puisse maintenant nommer sa sœur 
» la femme dont vous avez absous le passé en 
» lui donnant votre nom ? » ( Parié. ) Et cette 
femme sera ma fille! elle appellera Lucüe sa 
sœur, et M. de Montéclain abandonnera la mal- 
heureuse dans sa honte!... Oh! non, non!,.. Je 
la sauverai de ce dernier degré d’infamie... je 
leur montrerai â tous comment un père venge 
son honneur !... ( Il se lève. ) Ils ne m’arrêteront 
pas cette fois!... Elle sera partie avant leur re- 
tour... (Il $e traîne vers la chambre de Lucüe ; appe- 
lant:) Lucilel... Lucile... Lucile !... (Il entre.) 
Lncilel... (Il ressort.) Elle n’y est pas !... Elle s’est 
enfuie... avec son séducteur peut-être ... Ah! mi- 
sère!... Dominique!... Kérouan... Kérouan!... 
Dominique... lis m'ont tous quitté... et Geor- 
ges?... Georges!... Lucilel... Pas un enfant... 
pas un ami prés de moi... et le déshonneur par- 
tout!... ( Après une pause. ) Ah ! il me reste peut- 
être uu valet, un valet pour me soutenir... un 
valet pour me conduire... et Ils roc verront!... 
(Il sonne.) Louis!... Louis!... 

SCÈNE VI. 

le général, logis, 

LOUIS. 

Général... 

LE GÉNÉRAL. 

Tu as vu sortir ma fille, toi ?... 

LOUIS. 

Non, général... vous savez bien que depuis 
qu’on l’a emportée dans sa chambre, M. Ké- 
rouan seul y est entré. 

LE GÉNÉRAL, à lui-même. 

Il le savait!... il m’a menti... Ah! il a été 
sans doute avertir ce Montéclain. Louis... les 
chevaux sont prêts, n’est-ce pas? 

LOUIS. 

Oni, général... 

LE GÉNÉRAL. 

Mon habit... mon chapeau! (Louis sort et 
rentre bientôt l’habit et le chapeau du général à la 
main.) Eh bien!... j’irai, moi aussi... j’irai... 
Nous nous verrons face, à face ce marquis et moi... 
et l’on saura auquel dos deux, du vieillard ou du 
Jeune homme, la main tremblera à l’heure du 
combat!... ( Il ôte sa robe de chambre.) Louis... 
mon babil... 

LOUIS. 

Nais! général... 

LE général, s'habillant. 

Mon habit... mon chapeau... mes pistolets... 

LOUIS. 

Vos pistolets?... 



LE GÉNÉRAL. 

Mes pistolets!... ( Louis sort et revient avec les 
pistolets. ) Et ma croix de grand-officier, là, sur 
mon cœur... Ça lui servira de point de mire, é 
ce vaillant colonel !... 

(U prend ses pistolets et va pour sortir.) 

SCÈNE VII. 

Le GÉNÉRAL, KÉROUAN, puis DOMINI- 
QUE, puis LOUISE. 

KÉROUAN, entrant. 

Où vas-tu donc, Simon ? 

LE GÉNÉRAL. 

Que vous importe !... 

KÉROUAN. 

Comme tu me parles?... 

LB GÉNÉRAL. 

Comme on doit parler aux faux amis... qu 
mentent... 

KÉROUAN. 

Qui mentent ?... 

LE GÉNÉRAL. 

Où est ma fille, Kérouan ?... 

KÉROUAN. 

Je n’ai pu la trouver nulle pari. 

DOMINIQUB, entrant. 

Ni moi non plus... j’ai été à la ferme... j'ai 
été... • 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! je la trouverai, moi!..* 

KÉROUAN. 

Mais où vas-tu donc?... 

LE GÉNÉRAL. 

Chez M. de Montéclain!... 

KÉROUAN. 

J'en viens... Il n’est pas chez lui... 

LE GÉNÉRAL. 

Tu mens!... tu as peur pour lui. S’il n’est pas 
le dernier des lâches, il y sera pour moi... 

KÉROUAN. 

Eh bien !... J’y vais avec toi... 

DOMINIQUE. 

Et moi aussi, général... 

LE GÉNÉRAL. 

Je n’al besoin de personne, messieurs mes 
amis... 

DOMINIQUB. 

Mais moi, j’ai besoin d'y être, et je vous sui- 
vrai... à moins que vous ne me cassiez la tête tout 
de suite... 

KÉROUAN. 

Et je veux être avec loi, Simon... car si ce que 
tu redoutes est vrai, il n'y a ni passé, ni recon- 
naissance, ni nom qui tienne; il faut que tu sois 
vengé ou satisfait, et tu le seras... 
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LE GÉNÉRAL. 

Venez doue si vous voulez... plus il y aura de 
témoins, plus je serai content. 

(Legéuéral sort par la porte de la cour arec Domi- 
nique. — Louise cotre rapidement parla prie du 

jartliu.) 

LOUISE , au dehors, appelant. 

Lucile 1 Lucilcî... (Kérouan s’est arrêté. — Louise 
entre.) Ah î mon Dieu!... où est Lucile ?... Lu- 
cile !... 

KÉROUAN , vivement et Suivant le générai de l’œil. 

C’est toi, Louise?... 

LOUISE , s’arrêtant arec teneur, à part. 

Mon père!... grand Dieu !... 

kérouan , vite. 

Et tu as ben fait de venir... Eh ben! Lucile. 
que dit-elle? 

LOUISE, étonnée. 

Lucile!... Vous me demandes Lucile? 

KÉROUAN. 

Oui... mais elle n'est donc pas allée à la ferme? 

LOUISE, de même. 

Lucile? Mais elle n’est donc pas ici? 

KÉROUAN. 

Ah ! le général a raison, elle est chez le mar- 
quis! Ah! la malheureuse... la malheureuse! 

LOUISE , de plus en plus étonnée. 

Lucile chez le marquis de Mootéclain ? 

KÉROUAN. 

Oubliant jusqu’où pouvait aller la colère du 
général contre l’innoccnle créature qu’elle a aban- 
donnée... 

LOUISE. 

Abandonnée! 

DOMINIQUE, au dehors. 

Eh bien! Kérouan? 

KÉROUAN. 

Me voilà !... (à sa mie.) C’esi mal... mais Do- 
minique a dû tout le dire... el loi, tu en prendras 
soin: lu veilleras sur le pauvre enfant ! 

DOMINIQUE, au dehors, 

Kérouan?... 

LOUISE , à part, épouvantée. 

Le pauvre enfant!... 

KÉROUAN. 

Me voilà! (A lai-méme.) Pauvre général! {En 
sortant, embrassant sa fille. ) Ah ! Louise, Louise!... 
Dieu nous sauve, toi d’une pareille faute et moi 
d’un pareil malheur! 



SCÈNE VIII. 

LOUISE, seule. 

Dieu nous sauve d'une pareille faute et d’uu 
pareil malheur! a-t-il dit... et il a parlé d’une in- 
nocente créature abandonnée? Il a parlé de Lu- 
cile?... de... que voulait-il dire?... Est-ce à moi 
qu’il parlait?... Est-ce mon père qui me parlait?... 
«u bien sais-je folle?... et le délire de cette nuit. 



passée à chercher mon pauvre enfant, me falt-l* 
entendre des voix qui u 'existent pas, et drcssc-t-il 
devant moi des fantômes qui me répètent les 
plaintes qui crient dans mon cœur !... 



SCÈNE IX. 

LOUISE, MA DELINE. 

M adeline, pleurant. 

Mon Dieu!... mon Dieu!... qu’est-ce que ça 
veut donc dire? 

louisb, absorbée. 

Et Lucile n’est pas ici !... Mais où aller et que 
faire à présent? (Apercevant Madeline.) Ah! Ma- 
deline ! 

MADELINE. 

Manuelle Louise!... Béni soit Dieu de ce que 
je vous trouve enfin! Vous allez me dire ce que 
tout cela signifie. 

LOUISE. 

Mais quoi donc? 

MADELINE. 

A ce matin, à l’aube du jour, j’allais venir ponr 
savoir où vous étiez , lorsque voilà Dominique 
qui entre tout effaré... en me disant : « Où est 
Louise ?... *> 

LOlilsB. 

El que lui as tu-dil ? 

MADELINE. 

Rien... j'ai pas eu le temps; il avait l’air à 
moitié fou... Il tenait un berceau. 

LOUISE. 

Un berceau!... 

MADELINE. 

Oui... avec un pauvre petiot; el il m'a dit : 
« Donnc-îe à Louise, qu’elle en prenne soin. » 

LOUISE. 

Moi!... moi!... Es-tu sûre de ce que tu me 
dis là ? 

MADELINE. 

Mais oui... Bon Dieu, qtf avez-vous donc? 

LOUISE. 

Dominique t’a bien dit de inc remettre re ber- 
ceau, cet enfant ?... 

MADELINE. 

Eh ben, oui!... il me l’a dit, cl il a ajouté, 
tout haletant qu’il était : j Dis-ltii que c'est son 
père qui le lui recommande. » 

LOUISE. 

Mon père'... mon père! .. 

MADELINE. 

Et comme j 'interrogeais Dominique, il m’a 
ajouté en sc sauvant : « Louise doit connaître ce 
terrible secret... dis-lui que c'est l’enfant de la 
Closcrie des Genêts!... » 

LOUISE. 

L’enfant de la Closcrie des Genêts!... lui?... 
envoyé par mon père?... dans notre maison?... 
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ce n’est pas possible... je rêve... Oh! mon Dieu ! 
(D’une voix tremblante.) Madeline... tu es bien lù , 
n’est ce pas?... 

MADELINE. 

Mais oui... 

LOUISE. 

C'est bien toi ?... 

MADELINE. 

Mais oui, manivelle. 

Louise, a part. 

C’est donc qu’il sait la vérité et qu’il nt’a par- 
donné... (Haut.) Viens... viens, Madeline... 

(Elle entraîne Madeline vers la porte des jardins. — 
Lucile parait.) 

SCÈNE X. 

LOUISE , LUCILE, et d’abord MADELINE. 

LUC ILE. 

Je te trouve, enfin ! 

LOUISE. 

Lucile... Lucile.... tu sais... tu sais tout!... 

LUCILE. 

Laisse-nous, Madeline. 

MADELINE. 

Oui, mamselle. (Lu .sortant.) Ah! mon Dieu! 
qu’est-ce que ça veut dire ? (Elle son.) 

LOUISE. 

Tu sais que mon père a envoyé mon pauvre 
enfant à la ferme... Tu sais qu’il a en pitié de 
lui?... 

LUCILE. 

Oui... oui, ton père a été bort pour moi... Il 
m'a défendue... 

LOUISE. 

Toi!... loi!... et pourquoi? 

LUCILE, tombant sur le canapé. 

Ah! j’ai cru que je ne t’atteindrais jamais... 

LOUISE, s’asseyant près d’elle. 

Tu me cherchais? 

LUCILE. 

Oui, pour t’avertir, pour te dire que moi je ne 
l'abandonnerai pas... mais que lu dois compren- 
dre que je ne puis me taire plus long-temps... Si 
ce n'étail que moi, va, je saurais me mettre au 
dessus d'une calomnie... 

LOUISE. 

D’une calomnie !... 

LUCILE. 

Mais je ne peux pas laisser souffrir mon père 
comme il souffre... Tu me pardonneras... mais je 
ne peux pas risquer se» jours pour le sauvt'r... 

LOUISE. 

Pour me sauver?... Ah ! mon D.eu !... mon 
Dieu!... Mais qu’est-ce donc qu’on me dit?... 
Je ne sais plus, je ne comprends plus. 

LUCILE. 

Louise... ma pauvre Louise ; mais pourquoi 
donc es-tu venue?... et que l’a- ton dit... 



LOUISE. 

Mais je suis venue... parce qu’on m’a volé mon 
enfant!... parce que j'ai couru toute la nuit 
comme une folle... le cherchant. M l’appelant... 
perdue d ns le bois cl dans l’obscurité, jusqu’au 
moment ou , avec le jour qui m’a montré ma 
route, une espérance m’est entrée au cœur; c’est 
que toi qui l'étais faite sa mère, lu devais savoir 
où il est... et je suis venue te le demander à toi... 
à toi, ma sœur... 

LUCILE. 

Et tu ne sais rien de plus?... 

LOUISE. 

Rien!... si ce n’est qu’on vient de me dire que 
Dominique a porté un enfant à la ferme... que 
mon père m'a dit d’en prendre soin... que Alade- 
line me l’a répété... que... Mais pourquoi Ireui- 
bles-tu comme ça ? 

lucile. 

Ah! pauvre Louise!... pauvre Louise!... je 
comprends tout maintenant !... Ah! béui soit 
Dieu que leur erreur ait duré jusque-là!... 

LOUISE. 

Leur en car ?... 

LUCILE. 

Louise, nia bonne Louise, écoute-moi... et ne 
t’épouvante pas... 

LOUISE. 

Qu’as-tu donc à me dire, que tu pleures?... 
Est-ce qu’il est mort ?... 

Lucile. 

Non ! mais hier, à la fêle... il s’csl passé quel- 
que chose d'affreux! 

LOUISE. 

A la fête!... C’est vrai, Madeline m’a parlé 
tout à l'heure de la fête. 

LUCILE. 

De méchantes gens ont parlé de la Closeric des 
Genêts... 

, LOUISE. 

Ah ! mon Dieu... 

LUCILE. 

On a accusé quelqu'un. 

Louise, se levant éperdue. 

Ah! miséricorde, je suis perdue!... C’est donc 
pour ça que M. de Montéclain m’a éloignée!... 
Ainsi on a publié ma boute... vn m'a accusée. . 

LUCILE. 

Non pas toi... ma pauvre Louise... 

LOUISE. 

Pas moi?... pas moi?... mais qui doneï... 
lucile. 

Celle que le* apparences accusaient peut-être 
plus que toi, celle qui allait souvent dans la ferme 
où... 

LOUISE. 

Toi... loi !... c’est impossible ! 

LUCILE. 

C’est vrai cependant... 



■> — Digifeed by GoegJe - * 



ACTË III, SCÊNR XII 



43 



LOUISE. 

toi ! ofa l’a accusée!... (Avec éclat.) Ah! mon 
Dieu, est-ce ainsi qne vous récompense/ la vertu... 
(Venant aut pieds dp Luciic.) Ah! Luctlc... Lu- 
cile. pardonne-moi... pardonne-moi ! 

LUCILB. 

Calme-toi, ma Louise, et écoute-moi... 

LOUISE. 

Tu l’es dérendue, n’cst-ce pasî... lu le de- 
vais... tu as rejeté la honte à qui elle appartenait... 
tu as bien fait!... lu as bien fait 1... 

LUCILB. 

Non, Louise... j'ai pensé à toi... 

LOUISE. 

Et tu ne m’as pas accusée ?... Ab b., ange du 
ciel... bonne Luciic, ma sœur... 

LUCILB. 

Mais, comme je te l'ai déjà dit, je ne peux pas 
laisser souffrir plus long-temps mon père. 

LOUISE. 

Ton père !... 

LUCILB. 

Oui, il th’a crue coupable, li m’a maudite, il a 
voulu nie laèè... 

LOUISE. 

Et ta n’as rien dit?... 

lucilk. 

Que pou viis-je dire? ton père, à toi, était là. 

LOUISE. 

El le lien ignore encore que tu es innocente ? 
que lu es, toi, le modèle le plus saint de charité 
et de vertu ?... 

LUCILB. 

Avant de rien lui dire, je voulais te voir... je 
voulais le prévenir..* 

LOUISE, sc relevant avec Luclte. 

Et lu me laisses là, quand il souffre, quand il 
l’accuse, quand il te maudit?. . et jé ne l’ai pas 
encore vu, et je ne lui ai pas encore crié : « Bé 
nissez votre fille innocente... C'est moi... c’est 
nioiquM faut maudire!... c’est moi qui suis cou- 
pable?» Où est-il?... où est-il?.., 

LCCILE. 

Louise I... Louise, laisse-mol le voir; je lui 
dirai tout... et il le protégera, et 11 te pardonnera. 

LOUISE. 

Mais il a voulu le tuer, pauvre cnrant ! 

LUCILB. 

Mais ton père m’a couverte de son corps... et le 
mien te sauvera à son tour... 

LOUISE. 

Oh! qu’il me sauve ou qu'ij inc maudisse, 
^l'importe! Luciic, c’est toi qu'il faut sauver 
d’abord, (Remontant ta scène atcc Luciic et appe- 
lait.) Général! général!.,. (t.c marquis parait.) 
Monsieur de Montéclain !... 



SCÈNE XI. 

LOUISE, LUCILE, MONTÉCLAIN. 

LCCILE, à part. 

Ah ! j’étais bien sûr qu'il ne nous abandonne- 
rait pas !... 

LOUISE. 

Moniteur le marquis, vous venez la justifier, 
n'est-ce pas ? 

MOKTéCLAITt. 

Oui... jesais la sublime générositéde M ,ie d'Es- 
téve... et c’est à moi de Ini faire rendre le respect 
qui lui est dû... 

LUCILE. 

Mais mon père voudra-t-il vous entendre... 
voua qu'il accuse ?... 

MONTÉCLAI*. 

Rassurez-vous; je lui apporte plus que ma pa- 
role pour votie justification... je lui apporte la 
preuve de votre innocence. 

LOUISE. 

Ne suis-je pas là d'ailleurs pour lui dire la 
vérité ! 

MOÎtTÉCLA lîl. 

Rérouan doit encore l’ignorer. . . Écoutez-moi, 
Louise ; J’ai fait de votre salât fine des espé- 
rances de ma vie... Il y a quelqu'un qui m’a dit 
que son cœur me remercierait de Vous avoir sau- 
vée... El je ne te plaindrais pas, pauvre enfant, à 
cause de ton malheur, je nè t'aimerais point , 
parée que tu es la fille du fieux et fidèle ami de 
ma famille, que je te sauvérais aux dépens de ma 
fortune et de ma vlé, rien pour ce remerdment 
qui m a été promis... 

LOUISE 

Qu’ai-je donc fait pour tant de bonté, mon 
Dieu ! 

MortTfecLÂia , faisant passer Louise pris de LucUe. 
Tu souffres... et elle t'aime. 

LUCILB. 

Oui, confions-nous à lui, nia sœur... Dieu l'ins- 
pirera. s 

MOÜTÉCLAlIf. 

Et maintenant , veuillez faire en sorte que je 
parie à M. d'Estévc. 

LUCILE. 

Oui... monsieur le marquis... (Elle sonne.) 

SCÈNE XII. 

LOUISE , LCCILE, MONÎÈCLAIN , puis 
LOUIS, pui» M ADELINE, pal. Kl-: ROUA N, 
puis DOMINIQUE, puis ' GÉNÉRAL, puis 
MauAme LA ColITESSE DE JJKIAS . .SON 
Fils , sa Fille, et la société qui set vtnuc à la 
Cèle. 

LOUIS , accourant. 

Ah! manuelle... manuelle!... 
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LOC1LB. 

Où esl mou père ? 

LOUIS. 

J’accourais pour vous dire que le voilà qui ren- I 
Ire... mais à peine a-t-il mis le pied hors de la 
voiture, qu’il a aperçu les chevaux de M. le mar- 
quis, et alors... 

m ADELINE, accourant épouvantée. 

Ah ! M. le marquis... mon parraiu ! cachez- 
vous ! sauvez-vous ! 

MONTÉCLAIN. 

Pourquoi donc î 

M ADELINE. 

Le général esl comme un fou... il parle de 
vous tuer... Il repousse mon oncle Kérouan... 

MONTÉCLAIN. 

Je vais au devant de lui... et sa colère se chan- 
gera bientôt en joie... (Il va pour sortir.) 

KÉROUAN, entrant. 

Mais où allez- vous donc comme ça ? 

MONTÉCLAIN. 

Parler à M. d' Es té ve, qui me doit de m'écou- 
ter avant de condamner personne. 

KÉROUAN. 

Mais il ne vous écoutera pas... mais sa tétc est 
perdue... mais c’est folie à vous de tenter la co- 
lère d’un père! 

LOUISE, lui, à l. utile . 

Tu vois!... 

MONTÉCLAIN. 

Il n’y a que les coupables qui fuient le danger, 
et si M. d'Estévc n’écoutait que sa rage, c'est sur 
lui que retomberait tout le malheur... 

Dominique, qui vient d’accourir. 

Mais vous voulez donc qu’il y ail un crime de 
commis?... 

MONTÉCLAIN, avec éclat. 

Un homme qui s’appelle le comte d'Estéve ne 
commet pas de crime. 

LB GÉNÉRAL, paraissant tout & coup sur le seuil de 
la porte du jardin. 

Mais 11 punit le misérable qui l’a déshonoré l 

MONTÉCLAIN. 

Non, général ! il respecte même son ennemi, 
quand son ennemi vient dans sa maison et lui 
dit : « Me voilà, monsieur ! .. 

(Il se place en face de lui et reste immobile.) 

LE GÉNÉRAL, après un c pause. 

Vous avez raison, monsieur. Ce n’est pas pour 
vous assassiner que je voulais vous rencontrer... 
venez... 

MONTÉCLAIN. 

El c’était pour vous détromper, que je vous 
cherchais. 

LE GÉNÉRAL. 

Pour me détromper ?... vous voulez dire pour 
me mentir... 



MONTÉCLAIN. 

Quand j’entrais rbez vous , général , vous de- 
viez croire que je venais vous parler d'honneur. 
LE GÉNÉRAL, remettant set armes à Dominique et 

descendant la scène. 

D'honneur?... vraiment, après avoir- déshonoré 
mon nom , monsieur le marquis de Montéclain 
vient me parler d'honneur?... Saus doute c’est de 
l’honneur qu’il veut bien me faire en me de- 
mandant la main de ma fille. 

MONTÉCLAIN. 

Ce serait pour moi que serait l'honneur, mon- 
sieur ; mais je craindrais de ne pas en être assez 
digne. 

kérouan, indigué. 

Ah! monsieur le marquis! 

LB GÉNÉRAL, A part. 

Misérable!... (Haut.) Mais qu’étes-vous donc 
venu faire Ici ?... Pensiez-vous que tant d’inso- 
lence resterait impunie , parce que mon fils m’a 
abandonné, le lèche ! parce que vous n’y trouve- 
riez qu’un vieillard infirme? 

MONTÉCLAIN. 

Votre fils serait ici pour me défendre, s’il ne 
vengeait en ce moment même l’honneur de sa 
sœur. 

LB GÉNÉRAL. 

Comment donc êtes-vous ici, et quel antre 
adversaire que vous peut-il avoir? 

MONTÉCLAIN. 

Celui qui s’est fait l’écho d’une infème ca- 
lomnie... 

LE GÉNÉRAL. 

D'une calomnie!... vous l'osez dire?... vous! 

MONTÉCLAIN. 

Et je vous en apporte la preuve... (Bas.) Veuil- 
lez dire qu'on nous laisse seuls. 

LE GÉNÉRAL, se reculant. 

Parlez haut!... monsieur... la honte a été pu- 
blique... il faut que la réparation le soit aussi- 
comme le sera le châtiment. 

MONTÉCLAIN, haut. 

Eh bien, général, lisez donc... (Bas, lui ramet- 
taut la lettre que Louise a euvoyée 1 son père, A Lam- 
balle.j Mais prenez garde devant qui vous lisez. 

LE GÉNÉRAL. 

Que veut-il dire?... 

LUC1LE, bas, A Louise. 

Ah! que lui a-t-il écrit? 

LOUISE, jetant de loiu, avec anxiété, on regard sur 
la lettre* et la reconnaissant. 

Ma lettre! 

LUCILE, même Jeu. 

Ah ! tais-toi... lais loi... 

le général, A part, s’asseyant sur le canapé. 

De Louise 1 

* Le général, assis à droite un peu A l’arrière, lit la 

lettre. — Montéclain, debout près de lui, te masque 
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aux autre* personnage*.— Kérouan, au milieu de la 
tcèue, à l’arrière, regarde chacun d’un air surprix. . 
—Louise et Luette sont à gauche.— Louise, tour- 
née du côté de luette, <t u ‘ ,a co« ,lpnl du 
Madeline est tout * fait à gauohe ; Dominique tout 
il droite de l'autre côté du canapé où est le général.) 

LE GÉNÉRAL, bas, 5 Montéchin. 

Quoi J monsieur le marquis, c’élait Louise /.., 

MONTÉCLAIN, bas. 

Oui, général. 

LE GÉNÉRAL, bas. 

El celle lettre? 

{MONTÉCLAIN, bas. 

Votre fille la lisait aux courses de Lamballe... 
elle trompait Kérouan ■ et Je vous dirai plus 
lard... 

LE GÉNÉRAL, bas. 

Ah! je comprends... Nubie enfant, elle sauvait 
son amie... elle se dévouait, elle... et moi... je 
l’ai accusée!... 

(lt se penche en avant pour regarder sa fille, les lar- 
mes dans les yeux.) 

MONTÉCLAIN, bas. 

Prenez garde! 

LE GÉNÉRAL, * part. 

Pauvre Lucilc ! (Tl lui envoie un baiser... — Lu- 
cile lui fait signe de contenir sa Joie en lui montrant 
Louise. A part.) Oh! mon Dieu, qu’elle a dû 
souffrir !... 

LUCILE, bas, à Louise. 

Nous sommes sauvées! 

kérouan, à luhntéme. 

Il n'embrasse pas sa fille... 

MONTÉCLAIN, au général, * voix haute. 

Et maintenant voulez-vous m’écouter seul? .. 
LE GÉNÉRAL. 

Oui... oui... 

kérouan, regardant, à lui-même. 

Et Louise pleure^ 

le général. 

Allons, mes enfans... allons, j’ai besoin d’étre 
icul avec M. de Montéclaln. 

MONTÉCLAIN, allant vers Lucile et Louise. 
Allez, mademoiselle... allez, Louise... 
KÉROUAN, au moment où Louise va remonter la 
scène, l’arrête et va près du général — A part. 
Qu’est-cc que celte lettre? (Haut.) Ainsi lu es 
montent, Simon? 

LE GÉNÉRAL, troublé. 
Certainement... oui, et je veux... 

KÉROUAN. 

Celle lettre... prouve que ta fille est Innocente? 

LR GÉNÉRAL. 

En doutes-tu ? 

KÉROUAN. 

Ohl... non. . non... ( A part.) C’est la même! 
Haut.) Et celte preuve lu nous la diras... n 'est-ce 
pas? 



LR GÉNÉRAL. 

Il suffit qn’elle me satisfasse, et.., 

(Il va cacher la lettre dans la poche de son babil ; 
Kérouan lui arrête la main.) 

KÉROUAN. 

Mais il ne me suffit pas à moi 11 saisit la lettre.) 
LE GÉNÉRAL. 

Laisse celte lettre, malheureux ! 

RÉROUAN. 

Cette lettre cat à mol ! (A Montéelaiu et* Lu- 
ette*) Et puisque vous m’avez jnenti tons deux 
en rue la lisant... tu vas me la lire, loi, Louise. 

(Il la ramène jusqu’* l’avant-so no. ) 
MONTÉCLAIN. 

Silence, Louise 1... 

LR GÉNÉRAL. 

Ne la iis pas, Louise!,.. 

KÉROUAN. 

Monsieur le comte et monsieur le marquis, 
taisez- vous!... c’est sou père qui lui parle... Lis .• 
malheureuse... lis. 

(Il lui tend la lettre ; Louise à genoux fait un effort 
et s’arrête.) 

LOUISE. 

Mon père... mon père, grâce ! 

KÉROUAN. 

J’écoute... 

LOUISE, lisant, la voix brisée de sanglots. 

« Mon père... j’ai oublié tous les devoirs de 
» l’honneur... Dieu m’en a punie par le malheur... 

» Je vais m’en punir par la mort... » Parlé.) 
Oui, j'ai voulu mourir... oui... 

kérouan. 

Lisez 1 lisez .' 

lucile, * part. 

Pauvre Louise! 

LOUISE , lisant. 

« Pardonnez-moi de ne pas vous nommer celui 
» qui m’a perdue!... pardonnez-moi si, en mou- 
» ranl de son abandon... j'emporte son secret 
m dans ma tombe pour ne pas le livrer à voire 
v vengeance... o 

KÉROUAN , à voix basse. 

Mais tu n’cs pas morte!... Après?,,. 

Louise, lisant. 

a Je veux qu’il n’y ait de malédiction que sur 
» moi!... Je neveux de chàtimens que pour 

• moi!... ■ 

MONTÉCLAIN. 

Noble cœur ! 

I.E GÉNÉRAL. 

Brave fille ! 

louisf. , lisant. 

« En apprenant ma faute, moi vivante, vous 
»► m’eussiez tuée avec mon enfant! c’eût été peut- 
» être un crime devant Dieu cl devant les hom- 
» me* ! je l’ai^ardé pour moi, et peut-être Dieu 

* me pardonnera-t-il niâ mort, puisqu’elle vo» 
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* épargne le désespoir et le malheur de me pu- 
i nirl... Adieu... mon père!... adieu, et soyez 
» béni!... » 

(Kérouan reste immobile , Montéclain se place entre 
lui et aa (lllc qu'il relève et confie & Lucilc, le 
général se lève et s'approche de Kérouan.) 
le GENERAL, d'un côté , lui prenant la main. 
Kéronan, mon ami. 

MONTÉCLAIN, de l'autre, même jeu. 

Kérouan !... écoute-moi!... 

K F HOLA N , s'agenouillant lentcmcnL 
Mon Dieu Seigneur ! vous qui punissez et qui 
pardonnez! vous qui in’avcz soutenu pendant 
quarante ans do travaux et de combats ! vous 
qui m’avez appris à souffrir pour votre sainte 
cause! vous qui m'avez toujours montré ou était 
le chemin de l'honneur I... Inspirer- moi, Seigneur 
mon Dieu! et diles-moi votre volonté! 

(Il baisse la léte.) 
Llcile , bas & Louise. 

Oh 1 il te pardonnera. 



LOC1SE. 

Jamais! jamais I 

(En ce moment , un grand bruit se fait entendre do 
côté des jardins. — La porte s’ouvre, et U*® de 
Brus, suivie de son flls, de sa Aile et de toute li 
société qui a paru à la fêle, entre rapidement.} 

LE général, allant au devaut d’eux pour les 
arrêter. 

Ah! madame! madame!... 

g me DE BKIAS. 

Pardon, général, si j’entre ainsi ; mais je venait 
vous apporter mes excuses et celles de mon fil*. 
LE général. 

Pas un mot de plus! je vous en supplie!... 

KÉROUAN , se relevant lentement. 

Faites, madame. — Chacun sa part... à la verta 
et a l'innocence, le respect et la vénération... aa 
vice et au crime , la honte et le châtiment. — 
Venez... venez Louise... notre pince n’est plus 
parmi les heureux cl parmi les honnêtes gens! 
(Il prend la main dé Louise et s'éloigne avec elle. - 
Tous, frappés de surprise ou de douleur, s’inclmeot 
devant lui. — Le rideau tombe.) 
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U théâtre représente un «Ion. - t.rona est i moitié couchée sur un ean.nA , ■ 

Dominique es. ,« milieu de la «•. „e; Vor»™a r"X^e^ ÎImF I " h 4 ' eUe ’ 



SCÈNE f. 



PORNIC. 



LÉOPiA, MONTÉCLAIN, DOMINIQUE , 
PORNIC. 

I.Én s \ , , Dominique. 

Mais, mon brave homme, Je ne comprends pas 
on mot de ce que vous diles. 

«OM-iciAis. 

C’est un grand admirateur de la beauté... et 
voire présence le trouble: vous n'avez jamais été 
plus belle !... 

DOMISIQPr. 

Pardon... je m'esprimc cependant clairement 
t! lucidement... Le général m’a dit... (A Pomjc.) 
Quelle volée je vas te flanquer tout à l'heure! 
pornic. 

On verra... 

t.éojr a . 

Mais, que dites-vous A Pornic? 

Dominique. 

Est-ee que je parle à des rien du tout de ca- 
naille comme ça t... 

pointe. 

Ah ça ! mais Dominique... 

DomntQui. 

Tu murmures ?... 



Avec plaisir! 

Dominique. 

A la bonne heure, je te suis. 

(Il l’empéche de sortir.) 
MONTÉCLAIN. 

El la consigne, Dominique ?... 

Dominique, sur la porte, tirant une lettre de sa 
poche. 

C’est juste... v'ià donc une lettre que le géné- 
ral m'a dit... (A Pornic.! Ah ! lu ne bougeras 
pas... 

LÉONA . 

Une lettre ?... ah ! l’on daigne m’écrire é pré- 
aent. 

Dominique, de loin, tendant la lettre. 
Voilà... (A Pornic.) Le défilé est gardé... 
léqsa. 

Eh bien I cette lettre? 

Dominique, s’allongeant leplosqo'il peut 
Voilà... 

montéclain. 

Il faut que j'achève la commission... (H prend 
la lettre. A part.) C’eatblen récriture du général.. 
(ALcona.) Tenez, belle dame... 

DOMINIQUE, 



LÉO N A. 

Moniteur Dominique... j’attends... 
Dominique.. 

Cesl juste, maifame... (à Pornic.) Tu verras !... 
(A Léona.) Le général m’a donc dit... (A Pornic.) 
te le casserai quoique chose |... 

LÉONA. 

Cela ne finira donc pas ? 

MONTÉCLAIN. 

Voulez-vous me permettre de m’en mêler, chère 
^° ni * — Monsieur Dominique .. 

DOMINIQUE. 

Présent, mon brave colonel. 

LÉONA. 

Ah j vous Aies miens qu autrefois, ce me sem- 
ble!... 



J’attends 1a réponse... et Pornic aussi... 

LÉONA. 

Ah ! Ton me demande des entrevues mainte- 
nant !... je vous dois cela, Montéclain. 
montéclain. 

Vous DO le devez qu'à votre admirable adresse... 

LÉONA, i Dominique. 

Attende! an moment, brave homme. 

MONTÉCLAIN, à part. 

J’ai bien fait de venir... 

(Il écrit au crayon, pendant que Léon a écrit à la table.) 
PORNIC, bas, à Dominique. 

Mais vous voulez donc m'assassiner ?... 
DOMINIQUE. 

Je veux te donuer une brossée que le diable en 
prendra les armes. 



DOMINIQUE. 

En peu... et j'eo suis lier. Faul bien qu’il y 
•il des honnêtes gens quand il y 0 des gueui... 
!* Pornic.) Tu pc mourras que de ma tuain... 
LÉONA. 

Eh bien ! colonel, vous ne réussirez pas mieux 

que moi.., 

MONTÉCLAIN. 
v a*t>n, Pornic. 



' •'-•««a «u lUIUIICI. 

Tenez, voici ma lettre. 

Mos-rtcLAtA, fourrant dons la lettre de Léon» le 
billet qu II vient d écrire au général. -A Dominique. 
Ce billet au général. 

poanic, qui a vu le mouvement du marquis. 
Tiens.’ M. le marquis... 

Dominique, loi «rrani le bras avec force. Pornic 
crie. 

Veui-tu de taire... 
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léona. 

Encore !... 

DOMINIQUE. 

Rien... je m'asseyais... • 

LÉON A. 

Voici ma réponse... et voici pour vons... 

(Elle lui présente une petite bourse.) 

DOMINIQUE. 

Madame la comtesse croit parler à quelque Por- 
nic... Je ne reçois que ce qui m’est dû , et je ne 
donne à personne que ce qui lui est dû... (A Por- 
nie.) Je ne te laisserai pas un morceau entier. 

LÉONA. 

Mais moi, je ne reprends jamais ce que j’ai 
donné... (Elie Jette la bourse par terre.) 

DOMINIQUE. 

En ce cas, ramasse-le, Pornir, ça te servira à 
te faire raccommoder... 

PORNIC, & part, ramassant la bourse. 

Tant que j’aurai des jambes... je réponds du 
reste... (Il se sauve.) 

DOMINIQUE, le poursuivant. 

Veux-tu bien m'attendre!... 

(Tous deux disparaissent.) 

SCÈNE II. 

MONTÉCLA1N, LÉONA. 

LÉONA. 

Le terrible Dominique ne peut me pardonner 
la scène de la fête... 

MONTÉCLAIN. 

Je le crois. 

LÉONA. 

Et malgré vos airs doucereux, vous ne me par* 
donnez pas non plus d’avoir dérangé vos secrets 
desseins. 

MONTÉCLAIN. 

Mais vous les avez servis à merveille, au con- 
traire... Grâce è vous, la maison du général, de- 
meurée jusqu’à présent inabordable pour moi, ne 
peut rester plus long-temps fermée à celui qui a 
rendu a sa fille un service signalé. 

LÉONA. 

Vous appelez cela un service ? 

MONTÉCLA1N. 

Donnez-lui le nom que vous voudrez... toujours 
est-il que je suis en position de pouvoir mainte- 
lenanl parler de mon amour, et peut-être de mon 
mariage. 

LÉONA. 

Et qui pourrait y mettre obstacle, je vous 
prie ?... 

MONTÉCLAIN. 

Le général, d’abord. 

LÉONA. 

Je sais bien qu’il n’aime pas beaucoup les ma- 
riages qu’il ne fait pos... mais il faudra bien s’y 
décider... 

C 






MONTÉCLAIN. 

Mais il y a avant tout, la volonté de M Il «d’Es- 
téve. 

LÉONA. 

La volonté de M 11 ® d’Estével... Vous moquez- 
vous de moi, Montéclain? et celle qui a si com- 
plètement accepté votre amour refusera-t-elle un 
nom qui peut seul la sauver ? 

MONTÉCLAIN. 

Comment dites-vous? 

LÉONA. 

Je dis, monsieur, que vous jouez un rôle fort 
ridicule avec moi, et fort odieux pour M 11 ® d’Es- 
tève, en plaisantant sur te compte d'une jeune 
fille que vous avez perdue. 

montéclain, riant. 

Comment, Léona, vous en êtes encore là... Ah! 
bon Dieu!... vous, la reine des intrigues brûlan- 
tes, des résolutions hardies... vous pensez encore 
à cette niaiserie de la fêle ! 

LÉONA. 

Dont vous paierez les frais... 

montéclain. 

Mais c’est fini... c’est usé... c’est d’hier... Ab ! 
nous sommes bien plus avancés que ça... 

léona. 

Quoi ! cette aventure... 

montéclain. 

Allons donc ! vous n’y avez pas cru un mo- 
ment... 

LÉONA. 

Vous osez nier.#. 

montéclain. 

Oh ! je vous croyais plus forte que ça... Quand 
on calomnie, Léona, on se donne au moins la 
peine de savoir l’effet de scs inventions... Com- 
men., vous ne savez pas que M®« de Brias et son 
fits ont été porter leurs excuses au générai? Vous 
ne savez pas que, depuis ce matin, tout le voisi- 
nage a été protester contre l’insulte faite à M 11 * 
d’Estéve ? 

léona. 

Blais cet enfant?... 

MONTÉCLAIN. 

Appartenait à une pauvre fille qui l’avait confié 
à Lucile. 

LÉONA. 

Ce n’est pas vrai !... ce n’est pas vrai 1 
MONTÉCLAN. 

Vous savez bien,rna chère, quejene me donne 
la peine de mentir avec personne. 

LÉONA. 

S’il ne craignait rien, pourquoi le général m’au- 
rait-il demandé un rendez-vous? 

MONTÉCLAIN. 

Il vous l’a demandé, mais il n’y viendra pas. 

LÉONA. 

Qui l’en empêchera ? 
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MORTÉCLAIR. 

Moi 1 

LÉON A. 

Vont oseriez ?... 

MbRTÉCLAIfl. 

C’est déjà fait. 

LÉORA . 

Dominique emporte la réponse où je lui disque 
je suis prête à le reteroir. 

MORTÉCLAIR. 

Oui, mais dans votre lettre il emporte aussi un 
billet de moi ainsi conçu : « Pour votre honneur 
» et pour votre repos, général, ne voyez pas M"« 
a de Beauval. a 

Lion a. 

Quoi ! vous vous êtes permis... 

MORTÉCLAIR. 

Et j’ai ajouté : « Il est nécessaire que le ma- 
a riage de Georges reste encore secret pendant 
a quelques jours, a 

LÉO RA. 

Venait-il donc pour le reconnaître ? 

MORTÉCLAIR. 

Non, mais il venait pour vous déclarer que si 
vous ne quittiez pas ce pays dans deux heures, il 
vous faisait arrêter immédiatement pour celte fâ- 
cheuse histoire qui a eu lien chez H. d’Hérici, et 
donl vous savez qu’il a la preuve. 

LÉORA. 

Eh bien ! monsieur, dans déni heures, tout le 
pays connaîtra la vicomtesse (TEstéve... Qu’il me 
déshonore alors, si! l'ose. 

MORTÉCLAIR. 

Il l’osera... Mais, moi, je ne veui pas. 

LÉORA. 

Vous! 

MORTÉCLAIR. 

Oui, moi... car j’aime M lle d’Estéve! Que j’en- 
tre dans la famille du généra! pour réparer un 
outrage ou pour satisfaire un amour bien inno- 
cent, je suis dans la même position, et je dois vou- 
loir éviter tout scandale. 

LÉORA. 

Vous me trompez, Montéclaln? 

MORTÉCLAIR. 

Que je sois déshonoré, si je vous mens d’un 
mot... 

LÉORA. 

Mais ce mystère aura un terme?... mon ma- 
riage sera reconnu? 

■oRTÉCLAiR, avec Intention. 

Sur mon honneur, je m’engage à publier moi- 
même le mariage de M. Georges d’Esléve et do 
M“« la comtesse de Beauval. 

1ERTBARO, entrant. 

Colonel, Il y a li un de vos soldats... 

MORTÉCLAIR. 

Pardon, belle dame... C’est Aly, { qui j’avais 
. l« CLnSaats aas sisltl? 



fait dire de venir me trouver jusqu’ici. Vottlez- 
vous me permettre?... 

LÉORA. 

Non, rester... J’ai ma toilette à achever... Faites 
entrer, Bertrand. Écoutez, Montéclaln, je prends 
votre parole, et j’en attendrai l’etTel jusqu’à de- 
main. 

MORTÉCLAIR. 

Je ne vous en demande pas tant. 

LÉORA. 

C’est bien entendu ; demain, mon mariage avec 
Georges sera publiquement reconnu, ou bien 
vous me permettrez de le publier moi-méme, 
quelque scandale qui puisse en résulter? 

MORTÉCLAIR. 

C’est convenu ; mais Jusque-là, ce secret doit res- 
ter entre nous ? 

LÉORA. 

Je vous le promets... (A part.) Mais je veux sa- 
voir avant s’il m’a trompée. 

•o l iQfç« a gHg a yy|i n naMnugQn*nw.';«»3nr>r(ini*MagMOaaiiiaMiïMOaso 

SCÈNE III. 

LÉONA, ALY. MONTÉCLALN. 

MORTÉCLAIR. 

Alyt... Aly!... (Aly entre. — Bas.) Eh bien! 

M. d'Avatlanne... 

ALY, bas. 

Il sera à Montéciain ce soir, avec le notaire. 

MORTÉCLAIR. 

Si tard I 

ALT. 

Le notaire a son étude à faire, A ce que m’a dit 
M. d’Avalianne; en attendant, Il m'a chargé de 
ce petit mot pour vous. 

léorA, s part. 

Il parle bas ... Très bien... 

(Elle prend quelques objets sur la table en examinant 
le colonel et Aly.) 

MORTÉCLAIR, prenant la lettre. 

Voyons : ( Usant a voix basse.) o Tout ce que 
» vous penser relativement à M“ de Beauval est 
b vrai : mais la faiblesse du duc d'Hérid lui a 
b laissé des titres, contre lesquels II serait loi- 
as même impuiasant, à supposer qu’il osât les lut 
b contester... a 

LÉORA, de loin, en riant. 

Eh bien I étea-voua content des nouvelles qne 
vous recevez ?... 

MORTÉCLAIR. 

Enchanté. (A pan.) Je m'en doutais; il ne me 
reste qo'un moyen... je le tenterai. 

LÉORA. 

A tout à l’heure, colonel... je vous retrouverai 
Ici?... 

MORTÉCLAIR. 

Peut-être... les choses doivent-elles aller plus 

4 
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vite que je ne croyais. On m’aUcnd chez mol... 
Voulez-vous y venir ce soir môme... vous y trou- 
verez vos amis... Ft peut-être tout sera-t-il fini 
dans quelques heures... 

LÉON A. 

Vous devenez tout à Tait charmant. 

MONTÊCLAIN. 

Je m’inspire de tous. .. A ce soir, n’est ce pas 
LÉO N A. 

A ce soir... 

(Fflc rentre dans un cabinel au fond, à gauche.) 

MONTÊCLAIN, à part. 

Il le faut... Pourvu que le général ne vienne pas 
tout brouiller avec ses emportemens... et pourvu 
que je puisse encore éloigner Àly... (Haut.) Aly... 

ALY. 

Présent!... 

MONTÊCLAIN. 

Tu vas rester ici... 

VERTnAND, entrant vivement et annonçant. 

Monsieur d'Estéve! 

sc.fcNE rv. 

MONTÊCLAIN, ALT, GEORGES , pui» 
LÉON A f un moment après. 

MONTÊCLAIN. 

Georges!.., l’imprudent!.*. (George* paraît.) 
Vous ici, malheureux ?.„ Qa’y venez-vous faire? 

GEORGES. 

Ce que j’y viens faire ? mais vous ne savez 
donc pas que ce raouslre, M®* de Bcauval... 
MONTÊCLAIN, be* et vite. 

Silence! (indiquant Aly à George*.) Le frère de 
Louise. 

ALY, 4 part. 

Il parait qu’il la connaît aussi. 

MONTÊCLAIN , montrant une porte 4 droite. 

Aly ! va m’aUcndrc là, dans celle aniicèambre. 

ALT. 

Oui, colonel. 

MONTÉE bàfft. 

Tu y resteras jusqu'à ce que je vienne le 
prendre, pour retourner an château. 

ALY. 

Oni, eoloncl... mais si vous aviez longtemps à 
causer... je pourrais pousser jusqu’à la ferme. 

MONTÊCLAIN. 

Impossible... J’ai betoln de loi... il y va dif 
saint de quehiu’eud.. 

ALY. 

F.n ce ras, colonel, von* foe Êcuvcrez ait poste, 
A moins que la banqueUe re s Vu «file Mile seule, 
et qu’elle ne m’emmène... 

(Il sort. Au même instant l-éon* rtMr'oafic douce- 
ment la porte por laquelle elle est sortie, en dfttfrt: ) 



LÉON A , 4 part. 

On a annoncé M. d’Estéve... (Apercevant Geor- 
ges assis sur le canapé et sc retirant.) Geotgcs ! 
qu esl-cc que cela vêtit dire ?... 

(Elle rentre dans lecabinet.) 

SCÈNE T. 

MONTÊCLAIN, GEORGES. 

MONTÊCLAIN, allant à Georges. 
Imprudent !... vous ne savez dono pas que Ici 
calomnies de M“« de Bcauval sont déjouées? 
george*. 

Je le sois. 

MONTÊCLAIN. 

Vous ne savez donc pas que Louise a dû 
avouer sa faute? 

GEORGES. 

Je le sais; et je sais aussi que vous avez fait 
jurer à son père de respecter sa vie.- 
MONTÊCLAIN. 

Est-cc donc tout que de vivre, et ne devriez- 
vous pas être prés d'cllc pour soutenir son cou- 
rage? 

Cl ORGES. 

Prés d'elle?... et pourquoi faire , monsieur ?... 
Pour l'entendre me redemander son honneur, 
que je ne puis lui rendre L.. pour voir son père 
la maudire !... pour 6ubir tous les affronts qu’il 
prodiguera au lâche qui i'a perdue, qu’elle a juré 
de ne pas nommer, et qui ne pcul s’accuser lui- 
même!... 

MONTÊCLAIN. 

C’est le châtiment de votre faute, Georges, et 
Il faut l’accepter. 

GEORGES. 

Mais si Louise, tremblante sons les menaces 
de son père , laisse échapper le secret de noire 
amour, que lui dlrol-je alors, moi?... faudra-t-il 
que je commette la dernière des lâchetés en lui 
mentant encore?... ou en la tuant avec ce mot : 
Je suis marié! 

MONTÊCLAIN. 

Votre position est affreuse, je le sais... mais ce 
n’est pas en venant Ici que vous vous sauverez. 

• GEORGES. 

Le salut est impossible... mais la vengeance ne 
l'clt pas. 

MONTÊCLAIN. 

Que prétendez- vous donc ?... 

GEORGES. 

Peu vous importe, monsieur!... U faut que je 
voie M mc de Beauvnl : malgré mes avis, malgré 
mes menaces, elle m’a poussé jusqu'aux dernières 
•cilrémités du malheur... Louise est perdue... et 
si soa père ou son frère me demandent ma vie eu 
rctonr de sort honneur, vous me croyez assez 
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honnête pour êlrc »*r que Je ne U défendrai pas 
contre eus. Il faut donc qae Je meure.» Eh! 
bien , Bluntéclain... je ne mourrai pas seul... 
J'enlratnerai dans ma perte celle qui m'y a 
poussé. 

houtecla». 

ün crime n'en rachète pat un autre , mon- 
sieur; et lortqae le malheur pose ai durement 
sur celle que vous area perdue, la lâcheté sérail à 
l'abandonner. 

atoasat. 

Blais que faire, monaienr, qae faire T... me 
taire? c'est une lâcheté; parler f c'est un crime... 
Dites-inoi qu’cn épargnant SI®' de Beaeval , 
diies-moi qu'en l'implorant , dites-mol qu'en 
mouiant seul je puis aeurer Louise, et tout ce 
que vous voudrez, monsieur, je le ferai. 

■OltTtCLAIH, 

Georges, ce serait une folie de vont donner une 
espérance... et cependant, il est vrai que quelque- 
fois un homme échappe où dis mille ont péri... 
Je ne sais rien, je ne voit rien qui puisse vous 
sauver, mats vous devez à Louise de lenler même 
l'impossible... Ecrivez à BI m * de Beauval que 
vous serez ce soir chez moi... {B part.) De celle 
façon je auis plus assure qu'elle y viendra... 
GmuGes. 

Blais pourquoi cette entrevue ? 

MOniGCLAlH. 

Je vous le dirai... Je n'ose vous donner une 
espérance... mais s'il y a un moyen de salut il 
e,t U. 

g bouges, allant a la table et s'apprêtant à écrire. 
Je crois à votre amitié, Moutéclain, et je me fie 
à tous, 

IIOHTiCLAIK. 

C'est bien... :I1 va à ta porte â droite al appelle.) 
Air !... 



ai t, entrant. 

Colonel? 

■soütùclaiK. « 

Tn vas aller au château dire que ce soir, j'ai 
l'honneur de recevoir BI“' de Béauvat, et... 

{Les portes du fond s'onvrent, Lé ms paraît avec 
toete la société.) 

.eoncKS et uonTfcet.A!K. 

Ldona! 

LÉOVA, s'avançant et désignant George*. 

Le voilà, mesdames... C'est lui 1 
énoncés, à pare 
Que va-t-elle dire? 

MOItTÉCLAtE, à part. 

Je suis battu. 

l.fOXA. 

Pardon, mesdames, pardon, messieurs, ferais 
hâte de tout faire partager la joie que féproure 
de pouvoir me présenter à vous smis mon véri- 
table nom... oubliez SI™* de Beauval, et ventilez 
reslcr les amis de la vicomtesse iTKstéve. 

TOU». 

Madame d'Estéve! 

geoeess. 

Ah! l'infàme 1 

AtOStTÈCLAIIt, bas. 

Georges. 

ALT, a pari. 

Sa remme ! Je comprends qu’il »e Mts pn gai 
du tout. 

SIOUTÊCLAI.X, affectant la gailé, a Léona. 

El notre rendez-vous de ce soir ? 

LiOSA. 

Si vous y Invitiez le général, je lui parlerai 
pour vous. 

ceonoes, â part. 

Ob I malheur, malheur attr elle !... 

«OîtTKcr.Aiit, bas. 

Silence ! penses à Louis». 

(La société entour» et complimente Léona ; Monié- 
clain retient George*. — Le rideau baisse, i 



Tintsti. 



.* théâtre représente I intérieur de la ferme de Kérouan, avec on grand bahut k eMé, k d roiWypo rtc au fond. 
— A nurM de cètie norl», «ne ««HW fenèie donnant sur la campagne. — A droit»* au IroiMtinc plan, quel- 
ques ^rrhe"; protegcesjiar une rampe, mènent à la chambre de kerouan. - Au haut de cet escalier, pré* 
porte est suspendue une hache ae bûcheron.— A gauche au deuxième, plan, une lastc diMnnfê *u man- 
teau îe laquelle sont attachées diverses arme*. - Au premier pl^,conUjB K 

surmontées d’une branche de buis ; plus haut, du même cote, la porte de la chambre de Louise.— A I avant 
scène, à gauche, une grande cheminée. 



SCÉS8 1. 

LOUISE , P EU BISE, Patsam, PaWAMH, 
pub KÉROOAfL 

PEERINS. 

Pourquoi doue que le maître nous à tous feit 
revenir des champs comme çk ?... 

LOUISE. 

11 va vous le dire, sans doute.» 

PEEElltE. 

Ce n'est pas encore l'heure, et puis U t l’air 



tout fâché., . nous n'avons pourtant rien fait de 
mal? 

LOUISE. 

Attendez... (A part.) J'attends bien, moi!... 

FEES1XB. 

Msmselle, je ne sets pas ce qui se passe, milt 
vous avez eu pitié des tralheureuL..... Eh I ben 
donc, ail voua étuMmrvivé malheur à voua et à 
votre père... je ne sais pas, moi... ça serait égal... 
nous travaillerions tout de même.» n’cl-ce pas 
voua autres?... 
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LBS PAYSANS. 

Certainement... 

PERRINE. 

On nous paierait plus tard... 
kérouan a descendu le petit escalier. U s’approche 
et jette un sac d'argent sur la table. 
Comptez ect argent. Louise... 

LOUISE. 

Moi?... mol?... 

S BROC AN. 

Oui, tous... il faut au moins garder ce qui nous 
reste d’honneur... (Louise se met à compter.) Ma* 
delinc n’est pas revenue ? 

PERRINE. 

Non, monsieur... elle n'a peut-êtrè pas trouvé 
votre fils... 

KÉROUAN. 

Elle le trouvera. ( !i s'assied. ) Venez ça, vous 
autres... je n'ai pas à mo plaindre de vous; vous 
avez bravement cl honnêtement gagné votre pain 
chez moi... ce n’est pas cotumc ça pour tout le 
inonde; mais enfin... Dieu fait les choses comme 
il veut... Aussi, je vous le dU, tant qu’il y aurait 
eu une miche é la maison, il y en aurait eu pour 
les lions sujets ; mais personne n’est maître de 
sa volonté..... il faut que je quille la ferme, mes 
enfans... 

PERRIN B. 

Vous?... 

TOUS. 

Vous, père Kérouan ?... 

PF.nniNE. 

Ça n'est pas possible... 

LOÜ1SB , à part. 

Que veut-il faire, mon Dieu?... 

KÉROUAN. 

Je l’aurai quittée ce soir... 

PERniXB. 

Mais pourquoi?..... monsieur Kérouan, pour- 
quoi ?... 

KÉROUAN. 

Vous le saurez demain peut-être aujour- 

d'hui... peut-être dans une heure. — C’est pour 
cela qu’il faut nous dépêcher... Dites ce qui vous 
est dû. on va vous payer. 

tous. 

Mais, monsieur Kérouan... 

KÉROUAN. 

Louise va vous faire vos comptes. 

LOUISE. 

Mais, mon père... 

KÉROUAN. 

Vous savez bien que je ne sais ni lire ni 
écrire... et vous n’avez pas d'intérêt à les trom- 
per ceux-là... 

(Il va au fond, s’assied sur Vcscatier la tête dans ses 
maius.) 

LOUISE. 

Tene, François, est-ce la votrecomple et Celui 

des laboureurs f... 



FRANÇOIS. 

Est-ce que j’ai besoin d’y voir!.., 

Louise, i un autre. 

Tenez... (A Perrine.) Tiens, Perrine, voilà le 
tien et celui d s servantes. 



Ahl mamselie... mamsclle... nous aurions tra- 
vaillé pour rien; dit«-1e donc à votre père... 

LOUISE. 

Va, ma fille, Dieu te récompensera... 

KÉROUAN. 

Eh bien ! est-ce fait?... 

LOUISE. 

Oui, mon père.,. 

KÉROUAN, regardant une piled'écus.. 

Qu’est-cc que c’est encore que ça?... 

LOUISE. 

Ce sont les gages de Pornic... 

KÉROUAN. 

Eh bien! où est-il le gars?... 

LOUISE. 

Il n’aura pas osé venir, le misérable! 

KÉROUAN, prenant Pargent. 

S’il n’y avait pas de misérables pour faire le 
mal, fl n’y en aurait pas pour le dire... (A Per- 
rinc.) Tu donneras ça à Pornic, ma fille; c’était 
un rude ouvrier... 

perrine. 

C’est un méchant gars une e ser- 

pent... 

kérouan. 

C’est une affaire entre Dieu et lui... il ne m’a 
jamais trompé, moi... Allez, mes enfans... restez 
laborieux et honnêtes... Une bonne conscience, 
ça tient le cœur sain... même quand le mal 
tombe sur vous. 

TOUS. 

Adieu, mamselie... Adieu, père Kérouan... 

kérouan. 

Adieu... et oublie? le nom de Kérouan, si vous 
pouvez... 

(Il les accompagne jusqu’au fond et ferme la porte.) 



SCÈNE II. 

LOUISE, KÉROUAN. 

Kéronan redescend lentement, prend nn siège, et 
ra s’asseoir an miifen de la scène. — Louise s’ap- 
proche de son côté lentement, et se met à gettoox.) 

LOUISE. 

Mon père!... mon père !... 

KÈnocAir. 

Asscyci-voUi, me fille... 

LOUISE. 

Grèce!... pitié!... 

KÉROtU*. 

AiMyei-roM.., je tous en prie .. 
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LOUISE. 

Ah! laissez-moi à toi genoux prier et picorer. 
KÉnocAN, se levant. 

J'allcndrai, Louise... 

LOUISE. 

Mon père !... mon père !... 

KÉnouAN, lui approche une chaise. 

Je vous ai priée de vous asseoir... nous avons à 
causer d'affaires... 

LOUISE, s’asseyant. 

J'obéis, mon père... j’obéis... 

kérouan, de même. 

Louise... J’ai lâché loule ma vie d’être un hon- 
nête homme, et quoiqu’un pauvre paysan comme 
moi soit bien peu de chose dans le monde, quoi- 
qu'il soit mal de sc vanter, Je peux dire que je 
n'ai jamais fait de tort 5 personne. 

LOUISE. 

Ah ! vous avez été l'exemple de l'honneur, de 
la probité. 

KÉROUAN. 

Vous parlez mieux que moi, Louise; vous avez 
été mieux instruite que moi, je le sais... mais 
laissez-moi dire les choses comme je les en- 
tends... Je vous disais donc que je n'ai fait de 
tort à personne... et je ne veux pas commencer 
aujourd’hui... je ne veux pas commencer par mes 
enfans. 

LOUISE. 

Oh ! que Dieu vous bénisse pour celte sainte 
bonté!.*. 

KÉROUAN. 

J’avais vingt-cinq ans quand j’épousai votre 
mère, Louise..* 

LOUISE. 

Ma mère!... 

KÉROUAN. 

C'était après la première Vendée. J’élais pau- 
vre; mais comme je m'étais battu jusqu'au bout 
pour ia bonne cause, votre mère, qui en était, me 
prit en amitié... et son père, â elle, pensa qu’un 
peu d'honnêteté valait bien quelques écus... et il 
me donna sa fille. 

LOUISE. 

Ma pauvre mère !... si Gère de vous !... 

KÉROUAN. 

C’est vous dire, Louise, que tout le bien qui 
est dans ia maison vient d’tre. 

LOUISE. 

Le bien qui est dans la maison, mon père?.!. 
Mon père... mais de quoi me parlez-vous 
donc?... 

KÉROyAN. 

Je vous parle de ce qui vous appartient... 

Louise, faisant un mouvement pour se lever. 

De ce qui m'npparlicnt, à moi! ., mais pour- 
quoi m'en parlez-vous ?... 

KÉROUAN. 

Restez donc à votre place. . Je n'ai pas la tête 
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bien forte pour Ici comptes, vous le savez. . et il 
ne faut pas que je me trompe. 

LOUISE. 

Ah! maudissez-moi!... accablez moi plutôt... 
mais ne me parlez pas ainsi 

KÉROUAN. 

Il ne faut pas songer qu'à soi, Louise... Vous 
avez fait â votre volonté; vous voyez que je ne 
vous dis rien... mais chacun a son idée. Je ne 
vous demande pas grand' chose... quelques mi- 
nutes de patience. 

LOUISE. 

Parlez donc, mon père... pat lez. . 

KÉROUAN. 

J'avais eu six mille francs de la dot de Ma- 
rianne; c*«t avec ça que j'ai pris la ferme où 
nous sommes. Le vieux M. de Monté laln, qui 
m’aimait parce que nous avions bien souvent , 
pondant la guerre, pâli ensemble de la faim et 
de ia soif, M. de Montêclnin me la donna à bon 
compte; si bien que je pus élever le? huit enfans 
qui rne naquirent de ma pauvre Marianne... 
Vous étiez trop petite pour comprendre ça , 
Louise; mais il y eut un temps où, quand je 
m'asseyais à celle table ovcc ma femme... nous 
nous regardions avec bonheur... en voyant au- 
tour de nous sept beaux garçons .. et vous, qui 
étiez venue la dernière... et qu elle aimait com- 
me la dernière bénédiction de Dieu sur notre ma- 
riage. 

LOUISE. 

Oh! ma mère!... ma mère!... 

KÉROUAN. 

Ce n'était pas le temps de la richesse,car il fallait 
travailler rude pour nourrir tout ça... mais c’é- 
tait celui du bonheur... car Us étaient tous bien 
venans et bien portans .. Dieu n’a pas voulu que 
ça durât long-temps... Votre grand-père mourut 
alors et nous recueillîmes son bien. Mais le jour 
où la fortune entra par une porte, la joie s'en 
alla par l’autre. La maladie ic mil dans la mai- 
son... et, en moins de deux ans... j'accompagnai 
six de mes gars au cimetière du village... Ce fut 
un rude coup... qui m'abattit comme un enfant, 
et qui tua votre mère... il y a de ça dix-sept ans. 

Louise. 

Orna mère! pourquoi ne suis -je pas morte 
aussi? 

KÉllOUAN. 

Vous ne devez pas beaucoup vous en souve- 
nir... mais, moi, je me le rappelle bien Le pau- 
vre petit Chiisloplio marchait â côté de moi der- 
rière la bière. Il faisait froid et il pleuvait à 
verse... Je l’avais prise dans mes bras; et, com- 
me tu me voyais pleurer, tu m'embrassais sur les 
yeux, comme pour me c.ui'otnr. 

LOUISE, étendant It» bras vcis lui. 

Assez, mon père., assez !... 
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iUoco. 

Ce n'esl pas pour rien dire rouir* vont que je 
vous ronle tout (a... c'est peur que vous sachiez 
quand c'est arrivé, et que TM] soyez bien Ulre 
que je ne vcui pas vous frmlrer... 

t ou IM. 

Ah ! quand le général a voulu luer l.uelle, H a 
eu pillé d’elle... 

■VÉHOUAS. 

(In peu de palience, j'ai bientôt Uni... La ma- 
ladie cl la mort, (a roule cher... si ben que lors- 
que votre mcre mourut, Je m'étais endetté sur le 
bien qit'elle vous laissait. Pourtant, avec de l'or- 
dre rl du courage , je payai tout , et j'espérais 
pouvoir faite d**s économies... lorsqu un autre 
malheur arriva... Le (s'il prit à la ferme aux Ge- 
nêts, qni était voire bien. . el n’en laissa que la 
pauvre masure. . où e-t... Vous la connaissez... 

LOCUS. 

liais où roulez-vous donc en venir ? 

alloua*. 

Il fallut bâtir ailleurs... (a fit des dépenses... 
el puis... j'ai peul éire été un peu vite.. j‘ai 
voulu que vous fussiez élevée rumina une demoi- 
selle... j'ai cm bien faire . ça a coûté aussi... si 
ben que tar le revenu de voire Idvu, je n'ai pu 
Mra que fil mille fraiies d'économies : vous les 
trouverez sur la table de valve chambre... Il y a 
à rélé des papiers de propriété... vérifiez tout 
ça. . si ce n'esl pas votre compte, je prierai votre 
frère de m'en prêter sur sa pari, pour que nous 
soyons quilles. 

Louis*, se levant. 

Mon père, le Seigneur a laissé aus plus coupa- 
bles la droit de le prier, el l'assassin qui va au 
supplice a prés de lui un prêtre qni lui parle de 
pardon. J* comprends qu’il n'y a plus que Dieu 
à qni je puisse crier grâce; je vous si écoulé, et 
je vous demande mainteuaul quelle est ma con- 
damnation ?... 

{A U fin de celle réplique, I-ouùe se met i genoux 
deva U son pèie,) 

KàpOSAfi. 

Je ne suis pas un juge pour condamner ou 
pour absoudre. . je suis un débiteur qui a honnê- 
tement acquitté sa dette... et qui demande qu'on 
est fasse autant envers lui. 

LOUISE. 

Et que puis-je vous devoir que je puisse vous 

payer jamais; 

kéroua» , se lerant. 

Vous me devez la part de mon bien que je vous 
avais confié... vous me devez compte de mon 
honneur, qui était mon seul bien !... cl à mon 
tour, je vous écoule. 

LOUIS*. 

Ah! mon père!... mon père!. . 

KÙROUAV. 

Qu'en avez tous fait; répondez. 



LOUIS*. 

Ah I «et honneur, mou plus bel héritage, je l'ai 
flétri, je l'ai perdu I.» 

né. ROUA». 

Vous parlez du vôtre, mais il y a le mien... I.e 
vôtre, vous l'avez jeté à la boue du chemin, el 
voire part est faite: voua êtes une fille perdue, 
c’est vutrq condamnation el voire supplice... nuis 
mol, je ne veux pas être le père à qui on prend 
son honneur el qui se lait : ce sérail là mon Infa- 
mie à moi... el je n'en veux pas!... 

LOUIS*, se lerent terrifiée. 

Que voulez-vous donc 1 mon Dieu ! 

kIuouax. 

Celui qui vous a scduile s'est-il imaginé que je 
ue lui demanderais pas ce qu'il m'a volé? Avez- 
vous pu croire, vous, qu’eu vous laissant dans 
voire fange, j'y resterais avec vous!... Obi non, 
grâce à Dieu, il n'est donné à personne de faire un 
infâme d'un honnête homme, pas plus à vous, 
qui vivrez dans le mépris, qu'à celui qui vous y 
« condamnée... Son nom?... 

lou ta*. 

Pour le tuer, n’est-ce pas?.,. 

* «noua ». 

Je ne vous demande pas oe que vous ferez de 
notre bien; je vous ai tout rendu... el vous me 
devez son nom... 

Locsaa. 

Mon père, le jour où j'ai été assez abandonnée 
de Dieu pour donucr ma vie à celui que j’ai- 
mais, je lui ai juré d'attendre dans le silence 
l'heure où il me relèverait de ma faute... C'est un 
ciime ajouté à un autre sans doule... mais je n'I 
rai pas plus loin daus cens voie en mentant à ce 
que j'ai promis. 

KlllOl'AK. 

Louise... je ne vous méprisais pas au point de 
croire que vous aimiez un lâche. 

LOUISE. 

Dieu le jugera à son tour, mais moi j'ai juré. 
kIhocak. 

Louise, il faut du sang à mon honneur... il 
me faut la vie de tel homme. 

LOUISE. 

Mon père... je suis maîtresse do la mienne, et 
je vous la livre. 

K&aOUAA. 

Louise, vous aviez eu une bonne pensée en 
mourant, c'était de m'épargner un crime, «eus 
voulez donc m'y condamner?... 

LOUIS*. 

Tuez-moi donc, mon pire, luex-rooi!.. car je 
ne vous dirai pas son nom... 

KÈHOUAN. 

Louise!... je ne veux pas tous luer... je veux 
que vous parliez. 



Digitized by Google 




65 



ACTE IV, U* TAB1ÆAU, SCÈNE III. 



KÈROUAIt. 

Louise, il y * une chose que vous ne savez 
peut-être pas encore... c’est qu'on aime mieux son 
enfant que son père. 

LOUISE. 

Que voulez-vous dire y... 
eérouan, marchant vers la chambre de Louise. 
C'est qu'on peut faire mourir son père de honte 
et de désespoir et qu’on ne peut pas voir souffrir 
l'Ipnocenle créature venue de nos entrailles. 
Louise. 

Mais où allez- vont donc- T mon Dieu!,..' 

KÈROUAIt, devant nue porte. 

Si tu ne me dis pas le nom que je te demande, 
ce n'est pas toi que Je tuerai, Louise!... ton en- 
fant est lit... 

t.oeise, relançant vers ms p*te. 

Mon enfant... mon enfant !... 

EBROUAIT. 

Arrière 1 

LOUISE, a’attachsol S son pire. 

Au secours!... au secours ! 

KÈROUAIt, la repoussant. 

Je les al tous renvoyés. 

LOUISE. 

Pitié... A molf... i moi ! 

kèrouah, même jeu. 

Le nom de cet homme ? 

LOUISE. 

Je vous le dirai... Unis me forcer à me parju- 
rer, le eouteau levé sur mon Hls, c'est mal, mon 

péve ! • 

kéuouas. 

Le nom de cet homme t 
LOUISE. 

Je vous le dirai... Mais ect Infâme aussi caque 
vous faites U! 

1ÈR0SA*. 

Le nom de cet homme? 

LOCUS. 

Je vous le dirai... Mais assassiner un pauvre 
entent, quand on peut tuer le mère... c’est lèche! 
KÈROUAIt. 

Le nom de cet homme? 

LOUISE. 

Ah ! Dieu ! je ne puis plus... Eh! bien, mon 
père, c’est... 

»war«o.saAv a i;i»— jwuo sMB d Ste é — ^ a»— a— m— — 

SCÈNE III. 

GEORGES, KÉROUAN, LOUISE, LUCILE. 

G Ko no es , entrant rapidement suivi tîe Lucilc. 
Qu'y a-t-il?... Pourquoi ces cris ? 

LOUISE. 

Georges... Georges... Il veut tuer mon enfant! 
gèorges, s’élançant devant la porte de la chambre 
de Louise. 

Vous inc lucrez donc avant lui ! 

KÈROUAIT. 

Que dis-tu î 

LOUISE, courant près de Georges. 

Ah ! nous sommes deux à présent ! 



KÈROUAIT. 

Toi, Georges ?... tu la dérends... Que vlenr-tn 
hlre Ici ? 

GEORGES, mettant tan genou I terre. 

Puisqu'il vous but du sang... Je viens vous ap- 
porter relui du coupable. 

LUCILE. 

Mon frère 1 

kèhouait. couraot I une luebç. 

Toi... toi, Georges U. Ab ! misérable !... 
lucile, a’elauçaut au devant de lui. 

Kérouan I qu'allez-vous faire!... 

KÈROUAts, voulant ta repousser. 

Laisse-moi, enfant ! 

UÉROU Alt, après uu long silence. 

Tu as raison... tu as raison... — Georges... le 
(ils de mon vieil ami... Georges... lui ! — Et tu 
ht savais, loi, Lucile ?... et ta cachais le crime 
de ton frère ?... horreur! 

LOUIS*. 

Non, mon père... non!... èle n’a caché qoe 
ma faute, elle n'a eu pitié que de votre fille. 

KÉROUAtS. 

Pen m’importe à présent! 

(Il vs i la cheminée et it en décroche deux épées qu’it 
pose sur ta table.) 

LUCILE. 

Que va-t-il faire? mon Dieu I 

kèrouait. 

Voici ma vieille épée de Vendéen, monsieur... 
et voici celle que me donna votre père quand je Io 
relevai tout sanglant du champ de bataille... la- 
quelle prenez-vous?... 

GEORGES. 

Laissez-moi celle de mon père; je ne la désho- 
norerai pas. 

LOUISE, stupéfaite. 

Qn'osez-voai dire, Geotges! 

EÉROUAH. 

Je vais 4 la sauiayc... 

GEORGES. 

Je vous suis, monsieur! 

LOUISE. 

Vous.. . vous ! .. mais qu'allez- vous donc faire là ? 

GEORGES. 

Remplir mon dernier devoir— Je vais monrirl 
LUCILE. 

Mourir!... lorsque U dois... 

LOUISE, éperdue. 

Tais-toi, Lucile.— Mon père... vous le connais- 
sez à présent. .. Il ne vous échappera pas... Eh! 
bien, donnez-moi un instant, une minute, pour 
lui parler. 

KÉnouAit. 

Je suis patient— j'allendrai... (Il fait un pas 
pour sortir.) Parlez-lui. 

LOUISE. 

I Non pas seule, mon père!... mais devant votis 
qui m'avez maudite, devant elle qni a en pitié de 
moi... devant Dien qni nous écoule... 
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(Kérouan redescend la scène et va à la table sur 
laquelle il s’appuie et où il pose son épée.) 
KÈROÜAK. 

Soit, diles-lui vos dernières paroles. 

LOUISE. 

Ecoulez, Georges... cl répondez-moi encore 
une fois comme vous l'avez fait, si vous l'osez... 
où allez- vous?... 

GEORGES. 

Je vous l'ai déjà dit : mourir I 

LOUIS B, avec désespoir et stupéfaction. 
Mourir! 

LUCILE. 

Mourir, frère!... mais tu ne penses pas... 
LOUISE. 

Oh! lais-loi, Lucile, je l'en prie... (A Georges.) 
Moui ir, dis-luT... Comment... à celle heure, ici, 
dans celte maison... en voyant un père désespéré, 
une pauvre fille perdue... cl là, Jà... un enfant 
qui est le tien cl qui n’a pas de nom, il ne t’est 
pas venu une autre pensée que de mourir !... 
GEOnGES. 

Je ne puis pas plus : la mort est la suprême cx- 
pinlion de tous les crimes. 

LOUISE, tomhaiit assUe. 

Ah! mou Dieu! il me méprise donc bien! 

LUCILE. 

Ah ! Georges, c’esl affreux. 

kérouan , A Louise. 

Croyez- vous que je me fusse mieux vengé en 
tous tuant... (A Georges.) Venez-vous, monsieur ! 
GEORGES. 

Je suis à vous! 

(Ils mirclient vers la porte dufond, Lucile se Jette 
entre eux.) 

LUCILE. 

Mais ce n'est pas possible!., écoutez-mol, Ké- 
rouan... mon père va venir... 

GEORGES, arec éclat. 

Mon père va venir ! Ah! venez, monsieur, ve- 
nez .. mais que je n'entende pas sa malédic- 
tion!... lui-méme me dirait de mourir. 

LUCILE. 

Ah! Georges, lu méconnais notre père !... 
KÉROUAN. 

Tu mens !... et tu es un lâche ! 

LOUISE, s’élançant vers son père. 

Mon père !... il est fou... il doit être fou... 

LUClLE.au fond, regardant par la croisée. 

Ali ! voici mon père enfin... 

GEORGES. 

. Lui !... (Sou épée t- mbc de Sis mains.) Ab! ayez 
pillé de moi, mon Dieu! (A Kérouan.) Vous l'a- 
vez voulu... eh! bien, Interrogez mon père, et 
vous saurez pourquoi j’ai voulu la mort. 

KÉROUAN. t 

Laisse-moi parler à ton père, enfant ,, la loi, 
elle-même, protège les lnsen e és. 



SCÈNE IV. 

LDCILE,OÜISE, LE GÉNÉRAL, KÉROUAN, 
GEORGES. 

LE GÉNÉRAL, 1 Kérouan, il saine Louise el Kuala 
d'un signe.) 

Je suis venu IjiJ, n'csl-ee pas, Kérouan? 

KÉROUAN. 

Tu recevais les félicitations de les amis... lu as 
bien fait. 

LS GÉNÉRAL, lui prenaot la main. 

La pensée de la douleur me parlait plus haut 
queresYalnafélicilationa; mais je sais qu'il faut lais- 
ser au désespoir la liberté de ses premiers trans- 
ports, pour qu'il puisse écouter les conseils de 
l'amitié; et je savais la promesse que lu avals 
faite à SI. de Montérlaln. 

RÉROUAN. 

Tu vois que je t'ai tenu parole... et je suis prêt 
à écouler tes conseils. Qu'as-lu à me dire?.,. 

LE GÉNÉRAL. 

Que me disais-tu, loi?... tu me disais qu’il faut 
pardonner à la jeunesse, à l'cutreineuicul... à 
l'amour... 

KÉROUAN. 

C est vrai, et tu me repoussais, biais je suis 
moins Qer que loi, Simon : si celui qui a séduit 
ma fille roulait lui rendre l'honneur... peut-élre 
lui pardonuersis-je. 

LE GÉNÉRAL. 

El qui pourrait l'cn empêcher? 

RÉROUAN. 

Peut-être porte-t-il un nom qu’il craint de mé- 
sallier, en le donnant à U fille d'un pauvre pay- 
san. 

LE GÉNÉRAL. 

Son nom eùl-il dis siècles de noblesse, il l'a 
mis au dessous du tien. 

KÉROUAN. 

Peut-être aussi craint-il le ressentiment de sa 
famille... les malédictions d un père rigoureus... 
LE GÉNÉRAL. 

S'il était un père assez infâme pour se refuser 
à une telle réparation. .. ce serait alors que la 
désobéissance deviendrait un droit respectable. 

KÉROUAN. 

Ce n'est pas sa pensée à lai. 

LE GÉNÉRAL. 

connais donc? 

RÉROUAN. 

Oui. 

LE GÉNÉRAL. 

Et quel est le lâche qui ose s'aimer de pareils 
obstacles pour ne pas remplir un devoir sacré ? 

KÉROUAN. 

l'n homme qui, tans doute sdr de son adresse, 
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a pensé qu’avec un duel on cil quille en ven /hon- 
neur d'une famille. 

IB GÉNÉRAL. 

Mais on ne se bat pas avec de tels misérables, on ( 
les lue !... 

kF-ROl'AIf, se reiomnant vivement vers Georges. 

On les tue!.. Ce n'esl pas moi qui l'ai cou- r 
tlnuné, Georges... c'est ton père! 

LE GÉNÉRAL. 

Georges!... mon fils!... lui 1 oh! malheur... 
malheur !... 

LDCILB, entourant son père de ses bras. 

Oui... mon frère qui, épouvanté de votre ri- 
gueur, n'osait espérer votre pardon. 

LK GÉNÉRAL. 

Anathème et malédiction sur lui I.. (A Georges.) 
Va-l’en, malheureux,., va-t’en! 

kérouan, stupéfait. 

Que dil-ll f 

LL’CILE. 

Il a élé bien coupable «ans doute... mais vous 
lui pardonnerez, connue Kérouan pardonnera à 
sa ûl!e... Ils s'uiiirunl. 

LK GÉNÉRAL. 

Jamais ! jamais ! 

LOUISE, au généial. 

Eh quoi ! vous aussi, monsieur, vous me cou- 
damnez ! 

KfcnocAN, avec désespoir. 

Eh bien ! Louise, manque-t-il quelque chose à 
la coupe d'infamie que tu m’as versée? 

Louise, a ellc-mémc, les yeux égarés. 

Ah '. c'est moi qui suis folle sans doute!... 

LE GÉNÉRAL. 

Va-l'cn, Louise... Lai<se-nuus, Lucile... (A 
Georges.) Va-l’en, te dis-jo 1 (Allant i Kérouan.) 
Kérouan... Kérouan !... ii faut que je te parle, à 
toi... à toi seul... 

KÉROUAN, le rrpoussauu 

A voire tour, parlez haut, monsieur le comte 
d' Es lève! 

LE GÉNÉRAL. 

kérouan, écoutc-moi ! 

KÉROUAN. 

Quel est le lâche qui peut se refuser à une pa- | 
rrille réparation ? me dhiez-vous tout à l’heure. j 
(Montrant Georges.) Le lâche, le vo la! 

LE GÉNÉRAL. 

Kérouan!... Kérouan!... * 

KÉROUAN. 

Quel est le père assez infâme pour sc refuser à 
une pareille réhabilitation? diriez-vous tout à 
l'heure. L’infémc, c’csl vous ! 

LE GÉNÉRAL. 

Kérouan! un mol. 

kérouan. 

Assez, monsieur, assez ! et dites-moi lequel des 
deux veut commencer avec moi. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, ALT, accourant. 

ALT. 

Mon père 1... mon père 1 nie voilà I 

KÉROUAN. 

Enfin!... deux contre deux, la partie est égale, 

ALT. 

Que voulez-vous dire ! 

kérouan. 

Tu ne sais donc pas notre déshonneur !... 

ALT. 

Je le sais, mon père; mais ce que je suis venu 
vous demander, c'est le nom du séducteur. 
KÉROUAN 

Le séducteur ? il s'appelle le vicomle Georges 
d’Esléve, entends-tu? 

ALT. 

Lui ! lui ! 

KÉROUAN. 

El conunc c'csl le fils d’un noble d hier, qui 
méprise les nobles d'autrefois... il nous laisse 
dans noire opprobre, de peur de salir son nom 
dans notre alliance. 

ALT. 

Mais il est pins Infâme et plus coupable que 
vous ne croyez, mon pérel... Il est marié. 
KÉROUAN, LOUISE, LUCILE. 

Marié! (long silcucc.) 

GEORGES, b Kérouan. 

Je vous avais bien dit de me tuer, monsieur. 
LOUISE, pile, chancelante, b moitié folle, allant b 
Lucile. 

Marié!... (Au général.) Marié!... (Ellesc trouve 
devaut Georges, et pousse un cri déchirant.) Marié !.. 
Ah!... (A Aiy.) Bonne chance, frère!... Adieu! 
(Elle s'élance hors scène, parla porte de sa chanibie. 
Kérouan reste immobile.) 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! Lucile, Lucile, ne la quille pas... sauve- 
la encore une fois. 

lucile, touraulà la poitc. 

Oh! la porte est fermée... 

LE GÉNÉRAL, uioutrant la sonie du foud. 

Eh bien! par là... par là... 

LUCILE, en sortaut. 

Georges!... Georges!... 

LE GÉNÉRAI , & Georges qui sVst élancé vers ’apoile 
du fond ix) tir suivre I. utile. 

Ou allez- vous donc, monsieur? 

GEORGES. 

Mourir avec elle, où la sauver ! 

LR GÉNÉRAL. 

Vous n’en avez pas le droit, et yoiis leur ap- 
partenez !... (Il sort.) 
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ACTE CINQUIÈME. 

m mmmMBH r, i»mi. 

le ibcàlre représente un boudoir. — Au fond, Irob porte» ouvrant sur uo rtehe mIob : porte» la ter «les — A 
droite, une grande Uble ronde rourerle d un lapis tert et chargée de livre», papier», encrier, elc. 



SCÈNE I. 

MONTÉCLAIN, D'AVATIANNE, BRIAS. 

D’ATATIAXAI, assis pria de la labk. 

Pardon, colonel, niais prenez garde à ce que 
vous allez faire. 

■ 0STÙCLA1K. 

J’en prends la responsabilité tout entière. 
d’avatiakn a. 

Vont êtes incapable d'un acte d iniquité, je le 
sais; mais vous élea militaire, Houtéclaiu ; roua 
avez pris à l'armée des habitudes de salira, qui 
sous persuadent que, du moment qu’une chose 
est Juste, trous avez le droit de la faire, sans 
vous inquiéter des formes. 

amas, riant. 

Ah ! je comprends la a a... forme, comme (lit 
Bridoison. 

d'avatuhhi. 

Oui, mon cher Briaa .. la forme ; elle est 
comme loules les choses de ce monde, slnpide 
quand on en abuse, tictllenlc quand on s'en 

sert dans une juste mesure. 

■USA*. 

C’ast la ressource des coquins e* mille occa- 
sions... 

b'azatiaim. 

C'esl possible ; mais ne fût eîlequ'unc seule fois 
la prolection de l'Innocence, Il faudrait la res- 
pecter.. . 

MOItTKOLAin. 

Croyez-vous donc avoir affaire à une femme 
innocente, malheureuse et persécutée t.„ 
d'avatiakhu. 

Comme homme du monde, je jnge 11°* de 
Beau val et Ja la méprise ; comme magistrat, je n'ai 
rien à roir dans sa conduite. 

■ONTtçLAin. 

Au diable soient vos dictinctions de Palais I... 
Vous refusez donc de me seconder ? 

■MAS. 

Je sais è vous corps et éme, Monléctatn ; J'ai 
clé si sottement l'agent des mauvais desseins dé 
Uns de Beaural, que je m'associe avec Joie à tout 
ce qui peut vous aider à la punir. 

d'ataijaîsîie. 

Je m’y associe d’aussi grand ceeur que vous, 
Briai; mais je dois avertir Montée lain qu'il joua 
an jeu à se faire destituer... 

ssoktêclaiu. 

El vous aussi sans doute?... 



D’AVATIAItSC, se levant. 

J'aurais oublié tout ce que je roua dois, si j'jr 
avais pensé... 

UONT èCLAlU, 

C'est donc à mul de le faire pour vous... Je von# 
reprends le rôle que je vous avais destiné, et je 
courrai seul la chance. 

O’AVATIAflKE. 

Vous m'avez mat compris, Honléclatu .. La 
premier devoir de l’amitié est de dire à un ami : 
Voilà le danger où vous marchez ; le second, c'est 
de l'jr suivre coûte que coûte. 

■oniÉCLAin. 

Eh bleu ! d'Avatianne, j’aecepte... Certes, j'ai à 
rtrur le salut de Louise et la punition de M“* de 
Beauval... mais je bc prétends pas cependant les 
oblenir par des moyens indignes d'on homme, 
qu’il porte la robe ou l'uniforme. 

nnisf. 

Et moi ?... 

■on-rkcLAi*. 

Vous êtes mon premier complice... Mais, ditef- 
moi, ces dames viennent-elles ?... 

»uia». 

Ma mère est au salon... avec M. et Ms» de 
Firmianl. les Erancheville, le* Basterne... 

MOKTfcCLAin. 

C'esl très bien.. .Vous savez ce dont nous som- 
mes convenus... allez trouver ees dames, remer- 
dez-les de ma part. 

aiiAS, 

J e vous préviens qu'il vous faudra faire votre 
pais avec ma saur... elle est furieuse de ne pas 
avoir été invitée. 

■aoüTÉcLAitt. 

Je ne sais pas assez sur de ca qui va se passer 
eisedire ici, pour en rendre témoin un* jeune fille. 
Mais l'heure approche... allez, el «'oubliez pas le 
notaire... voua l'avez bien stylé?.., 

aniAS. 

Une machine à vapeur écrivante et grossoyante 
ne sera ni plus Impassible, ni plus silencieuse... 
Je vais le chercher. (Il sort ) 

■OSTfeCLAI». 

Très bien... (A é'Availanoe ) Et le livre sacra 
mentel? 

P'AVATIAKHI. 

Le voici. 

MOKTèCLAIII. 

Veuillez mettre le signet a la page où csl écrite 
la seule espérance qui nous reste... (Allant s une 



LA CLOSERIE 

-porte de eété.) Silence... tino voituredans la grande 
avenue !... C’est M®« de Beau val. 

d’ayatjarre. 

Ou un autre de vos invités... 

MORTÂCLAJR. 

Non... tout le inonde est arrivé par le parc. 

d'avatiarrr. 

Et Georges d'Esiéve? .. 

MORTÂCLAJR. 

Oh ! il est venu, mais je l’ai mis sous clé ; je 
réponds de lui, cl du diable s'il peut s’échapper. 

Je le donne au plus vigourenx et au plus adroit... 
Des murs tout nus et une lucarne grillée, à dix 
p ; eds du sol... 

d’avatiarrr. 

Ce n’est donc pas une plaisanterie que ces pri- 
sons terribles que renferment les vieux châteaux 
de la Bretagne T 

MORTÂCLAJR. 

Ni les prisons... ni les moyens épouvantables 
de supplice. (Il pousse un bouton caché dans l’une 
des moulures de la porte du fond ; une trappe s'ou - 
vrc.) Regardez... 

d'avatiarrb. 

Des oubliettes I 

(D’Avaliatine sc penche sur le bord du trou. Monté- 
rlaiu l'arrête.) 

Eh ! doucement... ce serait un voyage dange- 
reux... (La trappe sc referme.) Vous voyez qu’il 
ne manquerait rien à notre exécution. 

IJR DOMESTIQUE, entrant, «à voix basse, et rapide- 
ment A Moniéclaiu. 

Madame de Beauvali... 

MORTÂCLAJR, très virement, i d’Araliannc. 

A votre poste!... cl prévenez Crias cl le no- 
taire. 

(D’Araliannc se relire par la porte du milieu, au fond.) 



SCENE H. 

MONTKCLAÏN, LÉON A ; pus BRI AS, 
d'AV ATI ANNE, le Notaire. 

léon a, entrant par une porte dérobée. 

Mon Dieu ! que de mystères pour pénétrer dans 
le château d'un lion parisien!... Bonjour, Mon- 
tédain... dites- moi, rnou mari est-il arrivé?. . 

MORTÂCLAJR. 

Pas encore. 

LÂORA. 

Tant mieux... je pourrai rire un peu. 

MORTÂCLAJR. 

Lh! de quoi donc ?... 

LÂORA. 

Eh! mon I)lou, de iq figure de Georges lors- 
que je fat présenté à nies invités... cl puis de sa 
fugue quand j’ai voulu recevoir ses rcmerti- 
mens... 

MORTÂCLAJR. 

En effet, le coup de théâtre a été superb? et 



DES GENÊTS, 

inattendu... et vous verrez que je m’eu suis sou- 
venu. 

LÂORA. 

J’aurais donné quelque cho?c pour voir la mine 
du général en pareille occasion... et celle de ma 
rivale... qui comptait bien devenir comtesse d*Es- 
téve... cela a dû être fort amusant ! 

MONTÉCLAIR. 

Au fait, Léona, c'est très plaisant!... cette bile 
déshonorée, ce père désolé... 

LÉONA. 

Ah ! ma foi, ça les regarde... 

MORTÂCLAJR. 

Ce frère qui compte bien punir yolre mari... 

léona. 

Est-ce qu'on se bat avec ça ? 

MORTÂCLAJR. 

Quand on ne se bat pas avec ça, ça vous tue... 
et à moins qu’il ne vous convienne d'étre 
veuve... 

LÂORA. 

Je n’ai pas assez usé des charmes de mon ma- 
riage pour eu être là. 

MORTÂCLAJR. 

C’est pour cela que, moi et mes amis, nous 
voulons vous épargner cette infortune ; car il e^l 
temps que vous sachiez que nous ne sommes en- 
semble ici que pour décider de votre position 
vis-à-vis de la famille d’Esiéve... 

LÉONA. 

Ma position n’a rien d’équivoque, je suppose... 

MORTÂCLAJR. 

Sans doute, mais le géuéral ne l’accepte pas 
comme il vous convient de la faire, cl il a charge 
quelques amis communs de prendre avec vous 
des arrangemens. 

LÂORA. 

Uuc séparation?... encore!... 

MORTÂCLAJR. 

Vous allez le savoir. 

(Il frappe dans ses mains-, ses trois amis paraissent, 
un A chaque coup, ainsi: Drias le premier, par 
la porte latérale à droite; te notaire le second, 
par la porte latérale à gauche; et cnQn, (TA va* 
tianne le troisième par la porte du milieu.) 

LÂORA. 

Qu'esl-ce cela ? 

MORTÂCLAJR. 

AI. de Brins, que vous connaissez... (Préseiitaut 
d’Avatiaime.) M. de Marsnyqucjc vous présente... 
(Présentant le notaire.) M. de Rastignac, tous deux 
mes amis... Veuillez prendre place.!. 

( Les trois hommes prennent place autour de la table: 
Mnntéclain offre un fauteuil à Léona près de la table, 
et s’assied un moment après, de l’autre côté.) 

LÂORA. 

Pardon... mais je n’ai pas l'honneur de con- 
naître vos amis... quoiqu'il ine semble que je me 
rappelle leurs noms; et je ne vois pas ici 
M. d'Esiéve... qui de devrait être le premier té 
moin de cet entretien. 
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MOItTÉCI.AIK. 

Sa présence eût été un obstacle à la liberté de 
la discussion: il ne voulait consentir à aucun ar- 
rangement, et il ne viendra pas... Voussavei, 
madame, qu’en certaines affaires des tiers sont 
plus calmes, pins concilions... 

Léon a. 

Comme il vous plaira... je suis prêle à vous 
entendre. .. 

MOItTÈCLilN, après un silence. 

l)ites-moi,raa chère Léona, arei-tousln M.de 
Balzac ? 

L fois A, étonnée. 

SI. de Balzac?... à quoi bon celle queslion?... 

houtéclaw. 

Vous savez que chacun a sa façon d'arriver au 
but. Veuillez donc me répondre... Avez-vous lu 
SI. de Balzac?... 

Léon a. 

Je ne serais pas femme, si je ne savais par coeur 
tous ses délicieuz ouvrages. 

MOISTéCLAlH. 

En ce cas, vons devez vous rappeler parfaite- 
ment l'Histoire des Treize ?... 

LÉonA. 

Celte association imaginaire de quelques hom- 
mes qni se sont donné la mission de venger la 
société par des moyens effroyables?... Oui, vrai- 
ment ; cela m'a fort iuléressée... 

MOVTÉCLAlIf. 

Vous devez donc èlre charmée de vous trouver 
en présence de ses adeptes les plus connus... 
SI. de Marsay et M. de Rasligntc... et deux nou- 
veaux néophytes à qui l'illustre romancier n'a 
lias encore donné la même célébrité... M. de 
Hrias cl moi. 

LèonA, lorgnant d'Avatiannc et le notaire. 

Vraiment!... Je vont avertis qu’il vous sera 
difficile de me faire prendre ces messieurs pour 
des héros de roman. 

MOHTécLAlIt. 

Cela se conçoit... le roinan étant une histoire... 
réelle. 

Léon a. 

Je vous préviens encore, Montéclain, que je 
ne trouve pas l'Invention spirituelle. 

MonT&CLAin* 

Je respecte la liberté des jugement... 

Léon a. 

Et que, dans tous les cas, prétendre effrayer 
une femme, alors même qu'on ne réussit pas, est 
une tentative de mauvais goût. 

MOnTÉCLAtn. 

Permeitei-moi de vous exposer, è ce sujet, une 
peliic*théorie; vous pouvez (ire convaincue que 
res messieurs en partagent tous les principes. 

Léona. 

Dites... Cela vous essaiera pour la tribune.,, 
quand vous y àrriverea... 



■ONTéCLAin. 

Certes, ma chère comtesse, personne-pins que 
ces messieurs et moi ue croit au respect que 
l'homme doit à la femme ; dans uotre société, où 
toutes les carrières et toutes les ambitions nous 
appartiennent, oû la loi donne à l'homme la di- 
rection des affaires les plus sérieuses, où sa vo- 
lonté, comme père ou comme mari, est presque 
toujours la régie absolue à laquelle II faut que 
les femmes se soumettent, je trouve qu'il est no- 
ble et bon que nos mœurs tempèrent celleautorité 
arbitraire, et je ne sache rien déplus respectable 
et de plus charmant que celte protection univer- 
selle que la femme trouve dans sa faiblesse 
même. 

Léon A. 

Vous parlez fort bien, Montéclain, el vous au- 
rez du succès... 

MOnTÉCLAtn. 

Mais lorsqu'il arrive que la femme, au lieu 
d'être humble, timide et soumise, qu'il serait 
odieux de tyranniser, est un êlre froid, méchant, 
égoïste; lorsque la duplicité a été sa vie usuelle, 
lorsque le vnl et le mensonge ont été pour elle 
un moyen de fortune, lorsqu'elle a joué avec 
l’honneur des familles, lorsque, par ses calomnies 
et ses intrigues, elle a semé autour d'elle le meur- 
tre et le suicide. . j'avoue que la galanterie qui 
m’obligerait à traiter celte femme avec le plus 
profond respect, me paraîtrait une dérision et 
une déplorable faiblesse. 

LéonA, k levant, et s'éloignant de la table. 

Monsieur de Monléclain, vous m'avez prise è 
un piège odieuz, et vous avez beau jeu pour 
m'iusuHer !... 

■onTécLAin. 

Vous pensez donc que c’est de vous que je vou- 
lais parler? 

LéOKA, 

Vons été* an l&che, Montéclain I... et vons 
n'oseriez parler ainai à un homme... 

KOHTéCLAIII. 

Vous avez raison ; s'il s’agissait d’un homme 
qni eût fait lont cela, je l'enverrais devant un 
tribunal... et je donte que les juges y missent 
plus de politesse que moi... 

Léo ISA. 

Montéclain 1.. Montéclain!... 

■OUTéCLAlH. 

Vons ne riez plus, Léont? Vous ne trouvez 
plus l'aventure si plaisante ?... Vous voyez que 
chacun a son tour... 

LéohA, se maîtrisant et se rapprochant de la table. 

Mais que voulez-vous donc de mol, messieurs? 
car je commence à croire que l’invention du ro- 
mencler deviendra une réalité... Je commence A 
croire que Je suis tombée dans les mains d'assas- 
tint... 
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MOHTÉCLAiW , *e levant à son tour. 
Préférer-vous que je tom remette item cette» 
de messieurs les gendarmes T... ce sont le» pro- 
tecteur» nés de rinnoccflce... 

LfcoftA. 

Mais encore «ne fui», que vouiet-vonsT... 

MonrictAt*. 

Vous demander un eonscil... 

LéOltA. 

Et finlrei-Vdus, monsieur î... 
ftOKTécLAIlt, lut montrant le rautenit otl elle était 
lillw. 

Assever-vott» donc, (t enu» se rsssled.j Vous ne 
Voilier pas croire qne vous étés ici entre les mains 
des héros de M de Bnlrnc î... mais admette! un 
moment que cela soit vrai, rien que pour suivre 
mon raisonnement. Supposer que nous sojonsce 
tribunal secret, terrible, implacable, qui distribue 
dans l'ombre une jôallee Inaperçue... qui frappe 
les coupables par des voles inconnues, comme la 

Providence; supposer, non seulement qnc I hon- 
neur nous enchaîne les uns ans autres, mais en- 
core que la complicité nous lie; sopposer que 

nous soyons dans ttn château perdu... comme le 
mien , el admetlcr que, complètement dépouillés 
de cel esprit chevaleresque qui permet à la femme 
tonTle. crime, 4 l’abri de sa faiblesse , nous o«- 
vrlona sou. vos pas un abîme... comme ce ni-cl 
(Il ouvre U trappe ; Léon, fait unnto^emrn.ée.- 
reor.) Léon»... M- de Beauval... M""d Kslevc 
, t vous voulei, disparaît à loul jatnats... George, 
est veuf; il répare sa Taule... et personne nest 
puni que la coupable... que penscricr-von. de 
celle justice t 

Léon a. 

Qu'elle serait «■> «* '* morl *“ " 

châlimenl des meurtriers seulement... 

jtoisTKCLAin, retenue la trappe. 

Aussi ne vous ai-je montré ce danger, que 
pour mScui vous faire comprendre la conclusion 
5e mon raisonnement... c'est que tout pourrait 
s'arranger, si Georges était libre... 

I.ÈOSA , 4 P»rt. 

Ah - te comprends enfin... (Haut,) Je suis dc- 
solée* de* ne pouvoir lui rendre ce... liberté... 

mais le divorce est aboli... 

MONTKCLAIlf. 

vous ne «.ver pcul-élrC pas evacterneul l. loi... 
donnant . Léon» ié «de ouvero) ▼< 
prendre U peine de Hfe «. W’-J*** »- 
article 180. (U ’* reprendre sa place.} 

ttORA , Usant d'une vois qui AMM - * •*“' 

Tu U- «ni « ét* coulr^té stms k con- 

, sentement libre de. époux, ou de 1 un d eux, ne 
. peut être attaqué que par les époux, ou par ce- 
, lui d.s deux dont le conaentement na pas été 
a libre. »- « Georges d'EsUve prétcuUrail-il 
dire qu'il n'a pas élé libre, et vous a-t-il chargé 



de me dire qu'il demanderait ta nullité de nuire 
mariage? Cest pitoyable! 

■oimcLAiso 

Pardon... passer donc au second paragraphe. 
Léon A , lisant. 

« Lorsqu'il y a eu erreur dans la personne... 

» le mariage peut être déclaré nul. » 
SiOKTéCLAin. 

Ce qui veut dire que le mariage fait avec uae 
attire personne que celle qu'on croyait épouser 
est nul. 

Léon A , i part. 

Ah : c’est donc 14 qu'ils en veulent venir !... 
■onTécLAin. 

Eh! bien, msdame... ne voycr-vons rien b 
qui puisse nous venir en aide?... et ne voalct- 
vous p.s nous empêcher d’srriver à de tristes er- 
trémilés?... 

LéOUA. 

En Vérité , je ne vous comprends plus... 
«onTéci.Ain. 

Eh bien , moi. . je vais lâcher de vous fairt 
comprendre. Tout » l'heure . i l’aspect de cd 
abîme, vous aver dit que la mari' était le sap- 
pliec des meurtriers ; et c'est juslii e E ’oulcr donc 
madame, écouter, messieurs, et n’onbile» pas 
dans quai but non» Sommas ici , quel sertnmi 
nous lie... et qu'il faut que Georges d'E-tat- 
soil libre. Vous satire» que M“ de Besnva! 
est née à Pondtrhéry. de M. el M"* de Mar<Jn. 
parens de M. le due tl'Hérirt... ! A Léoua). Si je 
me trompe, vous rcelifiere» mes erreurs... 
lkona , d’une vois irntihiee. 
Conlinoer, monsieur... 

■onTtcLAin. 

A doure ans elle était orpheline... et à qnla» 
ans elle était veuve de M. de Beanrol. Se trou- 
vant salis famille et presque sans fortune, die se 
décida 4 quitter les Insles pour venir en Futur 
près du due d'Hériri. Elle partit donc en rompu 
gnlc d'une certaine Isabelle Pommier, qui m* 1 
élé élevée avec clic et qui. par conséquent, ntad 
été initiée aux mystères les plus intimes de l»f*‘ 
mllle... Me trompé-je? 

Léon*. 

Qu’importent tons ces détails! 

■OtSTèCLAlé. 

A prouver à ces messieurs que je suis p»’fi'- 
lement instruit, el qu'lis pourront juger el «»- 
damner sans crainle. 

LÉONA* 

Condamner... dites-vous !.... 

montéclain. 

Pendant 1» traversée , Il paraît que Jl Bt * 
Beauval tomba dangereusement malade... 
LéOKA. 

Vous vous tromper ; jamais Je ne me wâ 
mieux portée. 
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StORTéCLAItt. 

Jf suit ravi de l'apprendre... Ce fut donc fsa- 
bella Pommier qui rat malade, à ee qu'il parait ; 
car il est certain que l’une dei dcui femmes qui 
voyageaient sur V Matante «tait prés d’esplrcr au 
r. ornent où le navire fil naufrage... en vue du 
t.ap. Le navire périt corps et biens... à Percep- 
tion de dent Jeunes fefnmcs qn'nn pilote parvint 
à sauver, et à ramener dans sa maison. Ce bon 
Hollandais, qnl ne comprenait pas un mot de 
français, prit, à ccqu'll parait, la servante pour 
la maiiresse... il donna la plus belle chambre è 
Isabelle Pommier qui eonliniiail à se mourir.... 
rt il installa assez rudement M”«de Beauvalprés 
d’elle pour la soigner et la veiller... 

Léon A. 

Eh bien? 

■ORTÉCLAJR. 

Eh bien ! ce que vous ne croiriez jamais, c’est 
qu Isabelle Pommier, qui se mourait, eut la force 
de se lever dans la nuit, et d'empoisonner 
M*" de Beauval qui se portait i ravir! 

léora- 

Vous mentez, Monléclain! de Beauval 
est motte dé sa maladie. 

TOCS, se levant ainsi que Léona. 

Enfin !... 

iéora. 

Ab!... malheureuse!... 

HORTBCLAIR, 

W me de Beauval est morte.,,, nous ne vau- 
lions pas savoir autic chose.... 

i.lona , i part. 

Je suis perdue!..# 

MoirrécLAiir. 

Je n’ai pas besoin de vetts dira comment f<d- 
brlle Pommier s’empara alors do papiers et du 
■"■m de sa maîtresse; comment die se piésenla 
fiiez le duc d'IMrlei ; rommeirt elle se fil chasser 
pour un vol de diomans; comment elle mena, 
depuis, relie rxWenee ttéMsfreuse, qu’elle cou- 
ronia par un mariage mit... de toute nfifflté !... 
entendez-vous, Isabelle Pommier? 

Li on A , i part. 

Ab !... le misérable! 

Mfl.vTictAtjr. 

El, comme aucun da nous ne veut y mettre de 
violence, nous al Ira do ns de votre justice de vou- 
loir bien reconnaître votre identité... sinon, je 
iMai «hligé de vous rappeler qu'il faut que 
Georges soit libre. (Il lui présente an papier.) 

I. tOR.t , après avelr signé le papier. 

Messieurs , j'ai été adirée dans un piège in- 
fâme... Je signe ce qnTt vons plaît de me faire 
sifeer... ttn/H Je suis pfus franrhé que vous: je 
'oos jndtiens qnè Je déclarer*! Avoir signé sous 
une menace de mort... 



MOHTtCLAIN. 

Vous nous mesurez i votre taille, Isabelle 
Pommier... des menaces eonlré une femme t... 
des violences contre un être inoffensir ?... allons 
donc!... Tenez, voici cette déclaration... (|t la 
déchire.) Vous êtes libre... vous pouvez sortir de 
ce château... et pour que vous soyez bien sûre de 
ne pas avoir passé celte soirée en compagnie d’as- 
sassins permettez. mol de vons présenter 

M. I.onguet , notaire... ci M. d’Aradanne, pro- 
cureur du roi... Ouvres les portes t... 

(Des domestiques paraissent; ta pertes *a fond 
• s’ouvrent, et l’on voit un salon brillamment éclairé 
et rempli d’une société nombreuse parmi laquelle 
est madame de Brias.) 

Léo ISA. 

Ah! Monléclain... c’est trop de cette humilia- 
tion !... 

stouTÉCLAiK, d’une vola sévère. 

Vous oubliez que vous avez fait chasser 
M"a d'Estcvc I. 

tÉORA 

Adieu donc, Monléclain... adieu tons lous!... 
Vous apprendrez comment une femme comme 
mol répond à de pareilles llchelés... (Elle sort./ 
SS"C ne aatAS, virement 1 Monléclain, 
ttâtez-vons donc, maintenant, d’aller consoler 
le vlrui Kérouan cl sa fllfd. 

(Oh entend dû loto des cru. Un bruit confus, et le 
don du beffroi.) 



SCÈNE III. 

Lei Mettes, MADEL1NE. 

MADELIJYI , ateo urant. 

Mon parrain!... mon parrain!... 

tdOMTÉCLAIlt, 

Qu'jr a t-ilT Encore quelque malheur?!,. 

MADBURB. 

Mon oncle Kéronatl t qûttté la rerme... Aly 
l'a quitlée aussi... Mamselfe Louise s'esl ensan- 
vée avec son enfant!,., mais pas moyen de la rc- 
Irawver.t. ét st elle n’est pas ici... 

«O.TTÉCLAllt. 

Elle n'y est pas... 

■APBLIITB. 

Elle «st perdue , noyée... r'esl sûrf... 

hORTÉCLAIIt. 

Grand Dieu !... Holâ!... Pierre... Louis... des 
flantbcaui , des lorrhet... Joignez- vous à mot , 
messieurs... (A Btias.) Ah! Brias... et Georges!. 
Georges ne l’oubliez pas... Tenez. (Il lui donne une 
clé.) Venez , messieurs , venez 1... 

(Toute tt société se précipite sur les pas de Momé- 
claio.— Le rideau tombe.) 
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LA CLQSERIE DES GENÊTS, * 



tÊEVXMB.nc T.*mJLE*l\ 

Le tbéâlre représente une eteirtère tout entourée de fourrés presque impénetr«bles. -- Au fond, on voit un lac 
k travers une bordure de saules. — La masure appelée la Closerie de* Genèti est a droite, au second plan. 
A gaucho, quelques rochers moussus pouvant servir de sièges. — Devant la closene, un vieux saule. A 
droite, lu Tond, un pont de bot». 

SCÈNE I. I '™”™ - 



LOUISE, son enfant dans les bras, passe et se glisse 
de buisson en buisson, jusqu*! un fourré prés de 
ta masure ; DES PAYSANS irmés de torches tra- 
rerscut la scène; DBS Femmes courent do côté 
et d'autre; PERR1NE , MACLOU le men- 
diant. 

PE urine, apercevant le père Mactoa. 

Le père Mac! ou ! (Allant 1 lui.) Bon Dieu du 
ciel, père Motion, où donc peul-ellc être?.., 

MACLOU. 

Ou je n'ai jamais fait la guerre contre les biens, 
on elle a gagné par ici... V’ià un bout de son fl- 
chu qne j'ai décroché 4 la haie dn chemin aux 
Ormes... et v'ià la bonde d'un de ses souliers 
qu'elle a perdue à la mare SichOD* 

PEEEINE. 

Nous ne la retrouverons pasl... Tnei, v’Ià les 
cloches qui ne sonnent plus, et les gars qui étalent 
accourus du village... s’en vont à tous momeos. 

MACLOG. 

Que nenni, ma fille 1... je les ai posés le long 
du lac... Tant qu'il fera un rayon de soleil, il n’y 
tombera pas un brin de (saille sans qn'ils le 
votent. 

PBREINE. 

El voilA la nuit qui vient... Bon Dieut... bon 
Dieu ! qu'est-ce qui ta sauvera, alors? 

MACLOG. 

Allons, les gars... du courage et ballons le buls- 
sop un peu dru... (On vi a droite et 4 gauche, puis 
uu cri lointain de chouette se fait entendre.) Chut 1... 
on avertit Ut-bai... on avertit do côté de la grande 
butte... 

PEEEINE. 

Qu’est-ce qu’ils disent ?... 

MACLOG. 

C’est Kérouan qui appelle. (Nouveau cri.) Ou 
j'ai oublié nos anciens signaux de guerre, ou II dit 
qu’lia vu quelqu'un dn côté de la roche Brune... 

PEEEINE. 

Celle qui s'avance snr le lac et qui domine te 
gouffre?... Oh! Dieu du ciel, si elle tombait li, 
ce serait fini. Courons, courons!... 

MACLOG, l'arrêtant. 

Ri ce n’était pas Kérouan qui nous donne ce 
signal, je jurerais qu'elle est par ici... mais c’est 
notre maître à tons pour découvrir une piste... 
Allons vile, tes gars, prenez par le sentier d’en 
bas, Je vais gagner la roche par le chemin Vert. 

(Ils sortent.) 



SCÈNE II. 

LOUISE, seule, reparaissant son enfant dîna le» 
bras. 

Il dort... et ils ont enfin perdu ma trace... Les 
malheureux , pourquoi me poursuivent-ils aver 
tant d’acharnement ? .. Pour me faire vivre... 
Vivre!... Pourquoi, mon Dieu? Pour voir mon 
père mourir de ma houle, car il en mourra... Vi- 
vrai pour voir un jour t'innocente créature née 
de ma faute partager la malédiction qui pèse sur 
sa mère 1 Oh! non! La nuit est presque close... 
Voyons... Les bords du lac soûl toujours gardés 
avec soin... mais je pourrai traverser la lande qui 
mène à Montéelain... C'est par 14... (On entend sa 
bruit lointain.) Du bruit!... quelqu'un encore!». 

(Elle entre précipitamment dans la closeric.) 

SCÈNE 1 ( 1 . 

LOUISE, cachée, LUCILE. 

LGCILE, épuisée de fatigue, traversant le pont. 

J’avais trop présumé de mes forces... dix fois 
j'ai été sur le point de l'alleindrc... dix fois elle 
m'a échappé; ton désespoir a élé plus fort que 
mon amitié... Faites que d'autres la sauvent, mon 
Dieu I... car Je ne puis plus... 

LOUISE, sortant de la closeric et apercevant Ludte. 

C'est Lucfic... pauvre enfant 1... Mais pourquoi 
aller plus loin’... c'est Dieu qui tue l'envole !.. 
N'est-cc pas elle qui lui a servi de mère?.,.. 

LGCILE, prde 4 défaillir. 

Par ici I. . 4 mol !... 

LOUISE, s'approchant. 

Tais-loi !... lais-loi !... 

LGCILE k jetant dans ses bras. 

Louise t... enfin... c'est toi... 

LOUISE. 

Oui , moi ! Je bénis Dieu de t’avoir rencon- 
trée!... 

LGCILE. 

Pourquoi donc me foyats-lu ?... 

LOUISE. 

Lucile... écoute... J'ai quelque chose 4 le dire... 
mon enfant est 141... 

LGCILE. 

Dans ta Closeric des Genêts? 

LOUISE. 

Je Toulais le confier 4 M. de Monléclaln... Tu 
le lui perlerai, loi... tu lut dirai que je le lui 
donné... 
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’-kCTE V, II* TABLEAU, SCÈNE IV. 



LUCIL1. 

Que veux-tu dira ?... 

LOS 111. 

El li ton père al Jatte, c'est à vous deux qu'il 
appartiendra. 

LCC1LS. 

Louise !... Louise !... 

LOUKS. 

Adieu, Lucile... sois heureuse, toi !... 

mou. 

Où ras-tu, Louise? .. Louise, écoute-mol!... 
je ne prendrai pu soin de ton enfant... 

Louise. 

Est-ce que je ne te connais pu!... Tu l'aime- 
ras, n'est-ce pas ? et tu ne lui apprendras pas é 
maudire le nom de sa mère? 

LUC1LB. 

Louise, Louiae, écoule-moi!... Louise!... 
LOUISE. 

Non, laisse-mol !... 

LOC1LI. 

Arrête!... Louise!... Louise! .. A mai!... à 
moi! à moi!... 

(Sa rois t'éteint peu i peu. et elle tombe uns 
connaissance an pied du sieux unie, a droite.) 

LOUISE, s'apprêtant S lui porter secours. 

O Mon Dieu!... elle s'évanouit. 

rérouan, an loin. 

Louise!... Louise!... 

LOUISE, se rentrant arec teneur. 

Mon père!... fuyons!... Mais mon enfant... 
mais Lucile... Oh !... Ils les trouveront tous deux. 
Adieu !... adieu ! ma vie!... C’est à vous main- 
tenant que j'appartiens, mon Dieu !. . 

(Elle sort précipitamment.) 



SCÈNE IV. 

LUCII.E , ALY , KÉROUAN , UADELINE, 
le GÉNÉRAL. DOMINIQUE; des Pay- 
sans, armés de torches. 

KÉROOAN, en dehors. 

Tenez la rive!... tenei la rivet... 

LUCILE, revenant i elle. 

Par ici!... par Ici !... 

ALT, entrant. 

Ah! c’est elle!... 

KÉROUAN, accourant avec tout le monde. 

Ma fille!... ma fillEt... 

ALT. 

Non, mon père... c'est Loeile... 

LE GÉNÉRAL. 

Lucile 1... 

ALT. 

De l'eau ! de l’eau !... elle eat évanouie!... 

■ ADILINE. 

Je vais en chercoer... 

(Elle disparaît sous lesuulcs du foud.) 
ALT. 

Mais j'en tais sûr, J'ai entendu la voix de 
Louiae. 

KÉROUAN. 

Où est-elle? 
ta ctossata osa cuirs 



LUCILE. 

Je ne sais pas. 

kérouan. 

Ah! malheureux!... 

■ADELINE, en dehors, poussant nn cri. 

Ah I. .. ( Elle rentre rapidement.) 

TOUS, remontant 1a acène. 

Qu'j a-t-il? 

■ADELINE, arec épouvante. 

Là-bas... au sommet de la roche Brune... 
vojex-voui celte ombre?... 

TOUS, regardant an loin vers la gauche. 

Une femme !... 

LE GÉNÉRAL* 

Louise, peut-être! 

EÉIOUAN, qui a monté sur le pont. 

Elle s'arrête... 

ALT. 

Elle se met à genoux I... demeurai... 

(It se glisse le long du bord et se lelte à la nage.) 
■ ADELINE. 

Elle prie... 

KÉROUAN. 

Silence Je vols Aty qnl approche. 

LE GÉNÉRAL. 

Miséricorde I II voilà qui se lève. 

DOMINIQUE. 

Ah! le voilà !... 



LUCILE. 

Elle l'a vue !... 

(Le bruit d’uue chute dam le lac se fait entendre.) 
TOUS, poussant un cri. 

Aht 

- LE GÉNÉRAL. 

Dans le gouffre L.. 

DOMINIQUE. 

Aty aaute après !... Courage !... courage, gars!... 

KÉROUAN, tombant a genoua. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! me les prendrez-vous 
tous deuil... 

DOMINIQUE. 

Ah! tonoerre! elle a disparu !... 

KÉROUAN. 

Oh l je mourrai avec eui... ou je les sauve- 
rai I... (B veut s'élancer.) 

LE GÉNÉRAL, le retenint. 

Arrête, mon ami! Kérouan!... 

DOMINIQUE. 

Tenez-le bien! SI quelqu'un peut les sauver, 
c'est mot !... (U disparaît un moment.) 

kérouan, au général qui le tient toujoure. 
Lsisse-moi !... 

DOMINIQUE, rentrant arec Aly. 

Voilà ton file, Kérouan... 

ALT. 

Pardonnez-moi, mon père, d'avoir manqué de 
force pour la sauver. 

KÉROUAN. 

Ah ! Dieu ta conservé à moi. . . Dieu est bon. . 
mon fils... Dieu est juste I... (Il l’embrasse.) Mats 
Louise I *-"•>!« ! 
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LA CL0SER1E DES GENÊTS. * 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, GEORGES. 

GEORGES, accourant. 

Mon père !... Kérouan!... Louise!... 

TOUS. 

Lui !... Georges!.., 

GEORGES. 

Mon père 2 nous sommes sauvés !... M®« de 
Beauval ne mérite plus que nos mépris; ce nom 
n’était pas le sien... ce mariage est nul... et Louise 
sera à moi!... 

KÉROUAN, allant à lui. 

Louise? Louise ?...Va voir, misérable, ce cada- 
vre que l’on vient d’arracher de l’ebime. 

GEORGES. 

Louise... mortel... 

ALY. 

Oui, morte. .. morte parce que vous l’avez ai- 
mée, parce que vous l’avex trompée... (Donnants 
son i'*Te les deux épées qu’il avait apportées.) Mon 
pétr, c'était ici ie lieu du combat. . 

LE GÉNÉRAL et TOUS. 

Que dit-il? 

LF. GÉNÉRAL. 

Kérouan l... Kérouan. après quarante ans d'a- 
mitié, ton fils et le mien... mais c'est impossi- 
ble!... 

kérouan, avec énergie. 

Louise est morte!... 

LE GÉNÉRAL. 

Kérouan, c’est un combat sacrilège ! 

kérouan, de même. 

Louise est morte déshonorée, perdue. 

GEORGES. 

J'ai mérité la mort; tuez-moi donc... je ne me 
défendrai pas. 

ALY. 

Après avoir déshonoré la sœur, voulez- vous 
donc déshonorer le frère, vouiez-vous donc que je 
vous assassine ?... 

GEORGES. 

Donnez-moi donc une arme. {A son père.) Mon 
perc , il faut en finir... 

LF. GÉNÉRAL, bas, d’une voix tremblante, 1 son Ois. 
Défends- toi du moins, malheureux, défends- 

toi !... 

KÉROUAN. donnant une des épées à Georges et 
l’autre à Aty. 

Voici les épées de vos pères... 

DOMINIQUE. 

Mais ils ne peuvent s’égorger ainsi dans la 
nuit !... 

kérouan, arrachant une torche des mains d'un des 
paysans. 

Lb bieul... j'eclairerai le combat... (A Aly.) 
Louise est morte. . tue-le !... 



LUCILE, tombant aux pieds du général, et cachant sa 
tétc dans son sein. 

Mon père... mon péreî... 

LE GÉNÉRAL 

Apprends, enfant, ce que coûte l’honneur d’une 
femme ! 

(Les deux jeunes gens combattent. On entend les 
cris ; Arrêtez ! arrêtez! ) 

SCENE vr. 

Les Mêmes. LOUISE, MONTÉCLAIN. Pat- 
SANS, portant des torche* allumées. 

» LOUISE, accourant, soutenue par Monléclain 
Arrêtez !... 

TOUS. 

Louise!... 

KÉROTAN. 

Grand Dieu !... est-ce »n fan l Ame! 

* LOUISE. 

Mon père... c’est moi... c’cst voire fille, sauvée 
par M. de Monléclain !... 

KÉROUAN. 

Ma fille!... (Il la serre dam ses bras.) 

LE GÉNÉRAL. 

Mais cette femme que nous avons vue IA... tout 
A l’heure T... 

MONTÉCLAIN. 

Elle s’est punie plus sévèrement que la loi n’eût 
pu le faire. 

LE GÉNÉRAL. 

M®* de Beauval l 

tous. 

M** de Beauval! 

MONTÉCLAIN. 

M“« de Beauval est morte ! 

* LOUISE, à Kérouan. 

Vous m’avez pardonnée... mon enfant est la. . 
ne pardonnerez-vous pas à son père?... 

KÉROUAN. 

Prcnds-la, Georges, et n'oublie pas ce que ton 
bonheur nous a coûté. 

DOMINIQUE. 

Allons, j’élèverai le moutard, et je lin appren- 
drai l'exercice!... 

MONTÉCLAIN 

Général, je suis entré aujourd’hui dans votre 
maison; ne vonlez-vous pas entrer dans la 
mienne ?... vous y trouverez vos amis. 

LE GÉNÉRAL, matant la main de Lucile dans celle 
de Monléclain. 

J'y trouverai un fils..,. (Allant S Kérouan.) Eh 
bien, mon brave Kérouan? 

kérouan. 

Eh bien, tu vois, Simon, qu’il y a encore des 
vieux nobles qui valent quelque chose... 

LE GÉNÉRAL. 

Il faut bien qu’il y en ail un par-ci, par-là. 
(Transports et cris joyeux de tous les paysans. — Le 
rideau tombe.) 



FIN. 

Paris. — Imprimerie de BOULÉruc Cwj-Héron. 3. 
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